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ANNONCES DE LA VIE MODERNE
tA VIE MODERNE insère des Annonces illustrées, et publiera des Annonces anglaises semblables

-<
à celles du journal anglais le Tuhes. t

LIBRAIRIE EUGÈNE MEUGNOT,
Quai Cunli, 7.

NOUVELLES PUBLICATIONS.

LE PARC AIXCF.nrS DU BQI LOIUS XV, étudo liUtoriiitio par Loi15 Ucoin,
seconde édition. Brochure in-16 de J2 pages, dont il ne rc-tc plus que quelquesexemplaires 2 fr.

AXKVA1UK historique mtenhltqiie et critique du MBLIOPlUMi
dn Bibliothécaire et de l'Ardiitigte, pour 1860,

Publié par Lotis LAcom. – Première année.
C'est l'Agenda, le Memento du Bibliophile,du Bibliothécaire et de l'Archiuste, et

c'est en même temps le guide du simple curiem dans le monde des bibliothèques. On
y trouic une énumération complètedes archiveset des bibliothèques de Paris, publiques,
non publiques et particulières,c'est-à-dire la clé des plus remarquables dépôts littéraires
de l'Europe. Notices historiques, renseignements administratifs et autres viennent se
grouper dans ce guide pratique, utile avant tout. La première partie se complète par
une notice substantielle sur Fadminisiration et le but de l'École des Chartes, la liste
des Sociétés historiques et archéologiquesde Paris et celle de tous les ai clavistes des

Librairie de PiGNERRE, rue de Seine, 18.
il

ALMANACHS POUR L'ANNÉE 1860
~l'

1,

Chaque année, Septembre vit
écïore des milliers do petits volu-
mes de toute largciu rt de toute
longutui qu'un titic î>t.nibkible
lappioclie«Jjiis le Joui nul rfi' la1(t
Libiame vt a l'walage de» hbraî-
rch nu us atolls nomtîiu les AL-
MAWCHh. St'ptuu bi0 c-t le nev-
^iijmemoi, de l'année. i£si-cu pour
ceiiiotifquel,i gestation de* aoteui->s
de cis In ton aimeainr-. a t.on
ici me? L'^liuaiiiich, po..r suhre
cette compdivu-un, nuit donc qua-
tre-v.tigt-dnu?Eîjours tnant lr mo-
ment ouil doit commencer ài m e:
d'où l'on peut conthuc ([ii'il oM
deji (iLi,-iir'u\ Joiçqu'il dctient
utile, et qu'ilpeut ]u esque te d as«ev

parmi les lhiis de lebut. Il a perdu tout ini'Jiit d'actualité, et le plus souvent le ialon
et lu cabinet, nu'il ne saurait plus ncrécr, le îcjettent .1 l'anliclumbic ou ,1 |j cui-inc.
nous devoDs donc nons empres-cr d'en parler, et mus aussi, lecleuie, de1e2-v1.11-, vous
hâter de faire votre choix.

Les almanacîis de 13uO se s-ouL aUutus avec rage sur la crillejue.Pour notre pai1 nous
avons été accablé: cent imyl-ihur aliuanachs a P.uis seulement nous ont demandé
huit jours de lecture. Ce sent. non, je vous épargnerai cette uiuiuer.uion, je tue

ALMÀNACH DES SALONS.
A lui tout seul, ma loi. M c»t pifsq.io ,Ip taille '1 comiii dii. d.< ses co<>fi. 10» rangé, lions p.n- «“ o.nlenu. Pui- il icntomt- des ilhisuaikuis; -nais, ce u ul pas 1,1 son beau

les uns près des autre». En outre, s'il e*t le j-lus grand pat son foi mat, il c«l 1111 des culé. Chut dont >ona sonuiiLs j,atus, aous lu iapj. tt, n.u 1'
les uns près dûs autrc'. r" OUTre, ALMANACH1'0"11, JI c't u" des culé". Cilla do" MODERNES.Le ]" tt, l',U l'

ALMANACH D'ILLUSTRATIONS MODERNES.
Coquet, propret, piolet – dore sur tanches, s'il ions pl.tît 1 – tu un mot, le plus

1 élégant des alnianacîis du giand monde. La giaviire en buis n'a pas piudii't en ib.î'J
de plus jolies planches que qui Iques unes de celles qui oinent rc recueil. Anus citerons
In Criualme aux tliamps. de Janet Lange, composition empreinte d'une nauctu enfau-
tine et lillageoise ttes-biai rendue; le fasse, fe Prêtent et l'Aien-r, alteçoiiu aussi
claire qu'iileiéc. L'exposition de 1SJ9 a laissé rcpi oduirc certaines de tei meilleures
toiles – rares, trop rares. Dans le munie recueil, plusieurs des dessin ateui-s qui ont

département».La seconde partie se compose 1" de HiacoIIaute» intéressantes, dont

1

nous copions les titres />* bibliothèques de l'uni 4',)4 1700. – La première édition
des Pensées de Pascal deranl la eemure. – JJeits questions Biblwp/illia/ia.–
2" (le Glane et de Souvenir*de l'année 1856-59,dhkés en Fai/s notables –Mecherches, et découvertes.– Publicationsétranghes.–Iiaibeirjnemeiitsstratégiques.
– iVc'c) olmjie.– Ventesi cmarq nables. – mot/rapliiebibUatjraphiqut.– Une 3° partie
contient des listes de libraires, de relieur» etc., et le tout tst précédé d'une préface
qui indique le but de cet e utile publication et son avenir.

LIBRAIRIE FCULET-MALASS1S ET DE BROTSE.
Rue des lieuujs-Arts 9.

NOUVELLES PDBLICAÏÏOHS
c

Histoire politique et liltt-raire de la Presse en France, avec nue
lulrotluclton historique sur les Origines du Journal el tri IIMiogrti phie des
journaux depuis leur origine, par Ecsi\t Hvm.
Cette histune formera cinq beauv volumes d'environ 500 pages chacun, Elle parait

en même temps in S et gi aiid in-i 2

Les trois premiers volumes sont eu vente. PRIX i<n iollme 1V8" G k i\-12 frf.lllatoire«le soixante an», par Hippolytc «..istiiit, dix volumes in-S",
Les deu\ prmnïas volumessont en vente, i'iu\ ul \olimb in 8" 5 F.

contenterai d"emmrr
le sujet, car il y a al-
îiianachset ahnanachs,

comme il j a fagots et
fagots.

D'.ibotd, je lai«scde
cuté, a^ ce 1 ctre pci
1111-sioii, les conipaciesh
imitation1! des ^ostra-djmus i't des Ualtlni'ii

Laîl^brig, qui convient
doLtv tailles nutONi ( c

iiiifji 1 I 1' I f if «in ri/i iiiijk

vei >.<{, le Vendu/ni',
M,,u.i.oth ,im^ f.uril,I, l'ni/i/n/r /imum-, K- 1 1 niable

tioii'ilc Liêijeuis. le \i,t,,lilr L mu net, lu hiplt t.<t't/(t>i\, lu youmau double
lu groi.s, le Double \lmn.imfi liait un, le \illui/inn, h Petit iHirqeai' etc., etc.
Il j 11 an mjhcu de tout t i.1.l un ^oai t un <i'un yi mut ItnïiwH' que y me suis hasardé ;'t

jiaicourn, et qui le di^putu iniiancti.au plu» double tis'S duublrs aln .inaUis liégeois.
Ici j'oinuiais mie p., I11.-C peut doniamlfi ,lu\ édlteuts 11. qu'il. entnident p;u

ce mot < double » sur le si usduqt.Ll j'ai iinnro^é laimnieiit quelques .imatcuis de
ce génie d^ahiuinnchs S ils n ulcnt bu-n jikvis n.p^M]dir, je ne doute pas que la ï if
mndtnu ne mutci li-ui dï>posiiiun du doubles lisçnei dans une douulu coli une, qu'on
lunr pak-ia cuiiuni.- uni' doubh- co|nt', pou 1 mi touicfni-, qu'ils ne nous donnent pas
une duubli. explication, ro qui i,e sciait nnlli-ini-iit l..it pout cclairer notieespnt3 m
le \ulie.

Place au tambour- im'jcir d«> almciuclis, .11'

suivi la guerre en Italie oui hv-ciu des inipiv^ions lajipnrti'ra de ce glorieux et dou-
lonn n\\0j.1ae. L' lttoi/uc fieslinitleur-, di- itun-Mmliuu puut Ctre citée comme une
jiayu d'un\if iniért't; puis M" nt un niusïe d .mtrcs ticsstns quo Itur bonne f^ëcution
lucominaude autant queles sujets qu'.isippiusinient,et qui sontmnpiuntùs la plupart
h l'histuuc conte.mpoi.iinf.

Cn antre almanach (lu mtnie geme qui méiitû lesmOmesClogesest l'



(|JMleii.iijj- 'ii iMu i>>ti t (ili1^» 1>t \h' l.Mt l'HV'iii <ri;i (<iiin
iruuiiiiL» -< ii .it.ii> ^ni |< im ut.- to nnr.iîmv,
t;- liN fi< UiiJlf'« fil tH' rtnr- >'i< W-ji- > i ll'l -^f til »/'«*j1, O'L ~ti ~j t!~r,~~j!en~.tna.um.u~m'
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ON-N S'ABONNE ·

j" Au Eureau du -Journal,la Librairie de L. MEUCMQT, 1, quai Conti (sn face du' Pcnt-Nsuf)

A l'icaprimerie N. CHAIX eL C", £Q, rue Bergire
I

A la Photographie des Deux-Iiondes P. PETIT et TJUNQUART, 21, place Cadet.

& F&B1S

1
^ra™

j PRIME à tout Abonné pour un an (30 francs)
UN PORTRAIT photographié sur papier (ou un Portrait en pied pour cartes de visite),

par PETIT et Trinqitart, place Cadet, 31, au gré de l'Abonné*
a



AVIS IMPORTANT.

I.A VIK UOUKnniE
Offrira à sra Abonni"», polirle 1" damier, Ue rtoubl«
éirennei, qu'elle prime demi.-
leur être tout parllcullirc-
ment ngrntblvs.

ANNONCES
DE LA VIE MODERNE

1A VIE MODERNE insère des Annonces illustrées, et publiera des Annonces anglaises semblables
à celles du journal anglais le Tehes.

LIBRAIRIE POULET-MALASSIS et DE BROISE.

liitn rft'j> llfuvx- I/Vf, 9.

NOUVELLES PUBLICATION

LES -\MISDELVWI'CREpat Chmipi fi ïy, mrc un frontispice gra\t: pai Eîi\c-
qi fseo\d, d'après un desMn de 1.l^t4\e lot BiitT, -et une ca1 aeti'11-.lHiuedes œuvres,
d» l'auteur, p.ur Eduom» lïtrivu, 1 volïï fr.

RLLLML BLS FJlCTtJll^ d A:\toi\f Firetièrb, d:* l'icadâmic lrpnçni«e, cerrrç
qwtlqwes'iins de cftte ÈifaiH'iuie»^um U( s ] H'ines et jutecs Jiistor ^iics donnOsdaiti
l'élection do 1091, av-c une introdncncui et de^ notes iustonques tt niuqnes par
t.HM'LES À*StLI\EAl', 2 Vùl. in-lu7IV

AFFA1KE DU ( OIJ.IFTÏ. – ÎEf.VOTïïfS IM'DiTS DU CO31TK TiE LMIOTTF-
VALOïS sur su vie ci «on ^po^ui",– ] 7."i'i-iS.iO – publié1* d'apii»s 1. niaiH'SCi'Rai lo-
graplie,a^ec un J<i îonïjue pi'tiluiniïaiit', Jps pi^c^s jn-tiiicativps et de-, notes, jiai1
]j>iis L'cam, 1 \cï. » 3 IV.

CONIF3 Dh h\V1J-.HIUII..NM.,p:u- Henri ht Licïifieiie. – [Lan oln. – La Kube

ï A GO SSESPOBDÂKCE S^ÏÏ2lr~!,A MMEspommL~1'
WU.I? – i.itiJi;[O\ – |dJail 11' lit CI le 2j de LJja<|iHi

mois, par iiuiuiho dy .'|8 coLounc^ im-'i Cli.ique aim<_c ( ^t
tcratme'jpur wm table aliiliabfkCiUCtl< s LiialitjH'îa. – Onil

s'abonne à Paiis. clnz Iî. Dimvi, hbi., 7, mu des Gio^
Soi bonne. Pour tout eu qm conmuela luû.'cnou ci

!abollue à Pal
js. elu z U. Dln~'!I, 111.1"7, Ill(:> d(''S GIl'O;-

l'aniiunistralîo.i,t'adi eà^cr à M. Lntlovic Lu.ut, dmr-
1

ttwr-gi5iant. – i'ttLjarr fans el In, iUj>aiti'intth
un an, I f. feiv moit> 4Î t – Pour IVei Ltni^vr, le port on
i^v. – Lu* oy r ii" maiidat à via-, ou mu ia poste, .'i ITui
diiî du direLtcur-i;cr«ii i, lue riy Ct»id«', 20. – Un nu-
niOio, «es c. – Jji'tHta hi,mtro o't in .l aanfe i20 oc-
luijie It-ôtij Cïi. du Boi/et. I :i Jl-mh %e de ( ;ulieiïne IL
L-U'iie IIS tsiiiî'.). – LftikbM J'iiuiT. La Lrgi ri du c'eb sr-

il^>, de v lhij.0 F. Dulmb. bi-r nue letiie d'Auguste îilîorjce. – A. ltci\.Couïrn'r italien.– Bulletin bî-Ú
Uor..tce. A.

Hel 'i. C01JH'U'r uaitea. »uLletm bi-

LiLraiiiti de îMuALiïïtLrue de Sdne, li>

l
ALMANACHS POUR L'ANNÉE

Il ÂLfàÂNÂUti LUNÂTiQUE 1

I 4ue [\u[an!Mmn'tcmn!' <.H(:ii:cp'nTi rKmmanc'mjmfmt't savani,de~renûirtorrt1
qLLC t"1..IH;'JIIJU1nu' (.r"nuJlt41nrd¡~0 P&l' ml rl{J'(I:m3n('¡pnjo~f'u",C'test deE{'fI1Ù1.1101lt

il~p,E<!ra;:n'(~'L':t<cj)f!nrd!rfM~Ut!j~<5f."csmc~~Mt'mMjlp~tu
I·enar,;··~e ci `_,· rl.m· pmnu les :Im^tt~cfrsrrtrtotinfrqrtr.c.!L s un p~~W bn~lr·tin dr`
ttlbl'1UU'~ (11 ¡ nr- ~In(J1H' p:I~ th \("T10.~:al" cori, IJC;

i1I.'t'UtPúll uu.n(' pelti-cn 11*& ba 1~¡UD.i('?"

LF PnÉ~11DE~NT. –Morcau. 1iOll! irez 1~at1tl i otre ff1u'weMorEtt(~M<tfr/<<'ift"<'<–t" pa~

ce ql.~e VC'l."<;Cl'('tj'~1..

SOMMAIRE DU PRÉCÉDENT NUMÉRO

Dédicace A Gu«;ïaie >'a(ïamï, par I>npst, Ij-tr* – Cbrciùrçrc, par Fnn. E^fr^.
Qup|qups-un&de nm lïmimps du jour 31. lo marquis de Bryn% par J. n'Oi'i-
tbïpovt. – Biograpli'p Gu-tave Roger1, par E. V. fi. – Portrait. – lmhcert-
Uon's Salons foyers et c«uJis=e% par O. Jonrn. – Théâtres Le ThOatre à l'ai i-,
(iarSo|ili]onj-nieo'Orbec; Italiensq Tln»tr& Lyrique, l'Orphée As Gluck, par fi. V
Haihh. – Le Palais moderne,par Penin Dunu. – Gravure Figaro. – U !j
poihida.– A nos collaborateur*et lecteurs.

– – – – – – -E^ –
bittitffic. – Sfyrutt. – Le Ci'tjitv tïe Vanfvue. – le Bone tïv Jftrdtn, – L*xTfnas\e (ht iïccitvr.) 1 iol '2 fr.

LKSTRfTKM DE CIIVUI.F.S \1O\SCLEP,larcf-s et dialogues avoc nu nmniisi.îrt

MotHÎc* – i/i fïthhtii ht (f"t\ – p ](t'tffetdie du Cni'-o't^e – L<>\ tJ' ^f»ilf\ tte
fitththnt. – l rs tient Dumasi. – f es Ftfs. – Quatre iwmwrs i( ir« orporul, –
La Police /rltiruve. – Ll-.wet de^ gens de lettres. – La sema t tu* 'Fur* Jevuc
Homme pauvre. – Le tPuL – La Ùnh ibufion lirs Put. – Von L atteint )
ivul 2 fr.

HONORÉ DE ,liVL2\(U pa" THFoniriE G4CJT1RR édition rrvue oL n^iiicnt^
avec un portrait g-ïué à l'tau tprto par IL. lléilouia, et dea Lie– un île d'uti'gi-apliop,
Jvol 2 Jr

O£l3VfiE3 INÉDIT r.S DE PÏDOX, p'-o-e et vers, acrompjgn^e^de I,e(L:es i?gjik?mont
inéthtrs adresFtV's à Pîron par ninsdemoiseïtes Quinault ft rl& Bar, avfc îino intin
tlticiion c: de» notes V^" Honoré Bo^EtOMSIE. 1 vel. ïn-S, avec f.w--simi]^ G fr.

î vnl. in-î2, t'L i t :>0
ÏX1TRES FlMILltRf-S ÉCRITES DTTATJE A QCELQLtïS \MïS, de 1730 h n^U,

pïT Cs. ne Br.o^SE», avec une t?indc littéraireet d^s notc^, par Hinror.YrF Bicnt
(SfHh* ëditîoi) svw) ^ujipif^^ions), 2 vol.; le \olwme. 2 ft.

l>Iif(gTaphE<tiie, Coll'Oitlou d'ancims pootr"4 frîinçais.
La, \iii *ff b.unt tJ enni. du Cîinuiln'iy,juj* C lu. IliprEH'.
– l«(iue S li^'ittrai l* p.it L L\ali/i. – S^ublit'it-
ti^Tis ii4> u i<- El *- LivJt's trartçai*, jonmau\ f:anraï^,
puïodKjiic&i il anc.iK. – 1"mL)Ii* îiIj>! ab- Mfjiit! ib «inlicii"

– Vt vu utfttitti ro (!r in hL uttiH'V {l(î nniciiibn* 1850)
l£n liront mit", par Aie. JL^shîlhi. G. Seu^j i^. ]a, bo-

ci» (f dea auiem* duin:attqt"t'!» et i,ne pi'iite-lideîle Iî,u me.
– Lb. du lîoizfci. Lade Cjthenne II (^une). –G. Laitier,

l'iéinitv et jnÉnru^c1^. iwv M. Lu et. –
A. Hotv. Coiu-iii.T lïnlit'i». Lit tic int'tïitede Louis Wj,
– fêtït'flum» et r*'li fiiîfetvH. – ISnlIrtin Itiliho-
grnpliifiue. Fk'iir^ di?s vù'u\ pitres liL'^t ois,pu.
AiM. tJ< ('icî-nia!]& et Helhg. – La ll.ude^-ede nu-j^un,
Ai Ile Uliî'c li^nitultiuc". L'KnJant, Far Mine*1* –
*• eiue Hiffàiriile,]-ni- L. Ésaut. – {publications
iiuunile^. Livies, Journaux. Périodiques.

Lf riu:^iDk\T. – GoGirient, ci" n'est p.^ ce que yx coi**? Vou< avez bat eu \oîrï>
fEmmf ?

rlH:lDf:T~ COmPlI?nt, 1:1' n"rst fl.C:: ce flue jr> cro¡.? ,"ou" :l.V{"il b:tuu 'otre

Moreïil – >lcn iir'^Hcnt, jr» \ons 1p répète, ce n'est pas, ce que \ou* citnei
Li- Pi.ïsii>f\t. – Quo wi!p7-\n-!s thm*
Moiirm – Dame, mon pm^i tient, r.Vit ma Pomme lygitime.
Lp PGisitir\T. Cîpii Mai*! pnirrqnoi ravez-t'OU1!battue?
Alonru. – Pm^qxic je vrins dis <\nc c"e~t m.i f»mmc légitime
Lf Ishe*iï>f\t. Ch bien ta 1û ne tons donne pas le droit de batt-e voi-c fcaioie

U'giiimp.

AVIS IMPORTANT.

i,.ivin ]ioi»ekyi:
Annoncer» le smmualre, eun
Iph iirinriii.ioT srtlcU-x îles
Kevues vl Journauxavec le«-
(|»(ls elle veru eu relation
d'échange.

AÏPVÀKTïBr HDÏTP ^DiTtlTL oe UPSZQÏF,LJDAillliPllLl UUUO, l:^r.lK\HHM,M-.M:'N'
^tLUK, 31, Meut de publier mie cïiïi! manie «trie d1-
M^rcant de pjano, dont lcsuciis auiti ccrtainenit'nt\mjiiai.d relieiitH^eiifUt dans nos salons, cet liiict. Nous
citeroua siîitout d^ Cil. lî. IASUERG- i-a ïaoI<S;i-
Wennc, – ï» ESîïjailrtv, – la rVuïaile» – PAw-
b;«iîe, – ];i BSi(.lI<'i'ï]i;i.i – Nous recountuîiidoiaa cn

core In SSo*ij:4>*ïir,par ASCI1EK et le OJablei nu. înoiiliii, L'une des plus jolies v&loes de EUrîG-| ^lULLLR. – "N'oublions pas le 4 nprice militaire
(t k SCvfuur île l'aruive, iîen\ nuTCfam caratiy-

ri'-t'tnips ,i ijiialrc sn.uns, de LËFI' KL lïl'-N ÉLY, air^i
f]ii« --a 4. Tiii&sie, fiioULis.ie-vaJsepnnr Je pi.ino. – La Maî-
&mt €;KÏ_&3 vjrdt d'ïictiudar au dui dis i-nch>rcs U pio-
piiùlti des Sîoci»"»«le «lc»nnctl(>T1 un des phi s char-
manis opôras ds A'jctor MASSÉ.
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LA VIE MODERNE
Journal -Roue hebdomadaire des Iloiiiiiies et des Choses du jour.

LICIER VrijIiK – HK.U\M> – "filiATULS – lilOGlLU'Uli: – ^ILVIII.LKS – CiilITr, – PCH'Acr? – IMHSITvIE.

52 PORTRAITS.– 52 TYPESET FANTAISIES,GRAVÉSSUR BOIS
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PRIME à tout Abonné pour un an (30 francs)
DN PORTRAIT photographié sur papier (ou un Portrait en pied pour cartes de visite),

par Petit et Thisquart, place Cadet, 31, au gré de l'Abonné.
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iTO I1P0RTANT.

bA VIE HODEU'G
Offrira à *ea Abonné*, pour
le 1" Jnmirr de double»
élrennea, qu'elle pvnac deTalr
leur être tout particulière'
ment agréables.

ANNONCES DE LA VIE MODERNE
LA VIE MODERNE insère des Annonces illustrées, et publiera des Annonces anglaises semblables

à celles du journal anglais le Times.

Hpfl éditeur, 10, rue de la Cliau^e-d'Àiitiii. –LU, Himi-H cl Slél«die§ (Recueil de 12 mor-ceaux de cliant), rnubirpuc d'Aristide Higxahd,

¥¥4P1ÏPTTP et C'- Maires-éditeurs,rue Pierre-
U A 11 H II I 1 II Sarrasm. – E.a temme,par M. J.
UrMiCHELEr.Ce nouvel ouvrage de l'illustre historien
est appeléà a\nit*, comme rAMoutt,une immense publicité.
Les questions qu'il traite sont des plus actuelles et des
plus intimes. – Deux Amis en lîï>5, par A. As-
'omam". – Alita, par Louis Lxallt. Ce roman nouveau
est piéciUtè de la jolie dédicace que toici n,i Madame
la marechate corn/esse fiFx.r\AiLTi>ESt-Jf4M)'A-w.eliï
Madame, permettez-moi d'insciire totre nom en tCte de
celui de mes livres que je regrette le moins d'avoir fait.
Je \ous TullVe, Madamela Maréchale, comni*1 un souvenir
rcconiïaïs'saiit de l'intérêt que ^ous a\ez d.u'gné témoigner
à mts> premier^ essais, comme un hommage ;i tos goûta»
dimingués, lasynipathic bîenitillatite avec laquelle vous

encouragp7 autour de mhis U Li(iL-r;Uui-u elles Vrts.
» C'est à Venîpn inouïe fîpris île sa beauté, Gmu de ^b

malheurs, qnej':u écrit A!l>a. Les Autrichiens nVuicot
pas encore nos ennemis ils sont di-vemis nos amas depuis.
Je n'ai rien eu ;i chauger à mon tetivre, p^rco quo jrt l'a-
\aisconsamVdus chosesqui ne cliaiigent point Tamoui
de la patrie, le culte de l'indépendance,ie respect de U
nationalité.Ce sont 1je le sais, des sentiments qui out
toiijours tuuue de l'écho dan? oi re cirur. Mon hwe t^t
un soldat de cette t.iuse italien jhi pour laquelle MonsitunIfMaréchala-i noblement combattu. Je ne pou\ais

Liliraiiic de PAGKE1RE, rue de Seine, 18.

ALMANACHS POUR L'ANNÉE

ALMANÂCH DU CULTIVATEUR.

il l\ jïu:si orniin itia rûllr-riion inaî^ je lui ai ilouniila l!< I iJus thatnps tuu'i*[u'a l*

que j'ai écliatrg^ confie un panier de bouteillesdu mùue; II ôLui vra,nnentfort bon 1 \t)hï iti« ahnaiîacba ipu'iaiu qui icinpli^cnttouti s les piomesscs de lems titiPs
– le contenu dn p;niier. | ce sonti1

qui ouvre la série des aJmanachs amusants. C'est celui qui doit plaire le plus auxobjets de sa moquent-, Une désopilante cihûjue du Pardon de PlGcrtncl,illustrée par
Parisien?, dont il flatte l'in&tincl critique, en faisant passer défunt lui lant de

t^pes*
] BertaU, remplit les premières pages, et la chèvre n'en est pas le personnage le moïns

SOMMAIRES DES PRÉCÉDENTS NUMÉROS e

N" 1. Dédicaceà Gustave îs'adaud. – CnnoNigtR Quelques-uns de nos Iiommes
du jour M. le marquis de Bryas. – Biociupiiib Gustave Roger. – Portrait.
– Indiscrétions Salons, foyers et coulis'-es – Théâtres le Tbf&tre à Paris
IialiensïTWlire-Lyrique,l'OipAeede Gluck. – Le l'»uus houeesk. – tiiavure:
Figaro. – Olla podiida. – A nos collaborateurset lecteurs.

N* 2. Lettre de Jl. Joseph Pruithorninc, avi-c sa signatureet son parafe autogta-
phits (ne varietar). – Chp.omqvi. – Cmt>que iittéhiike Eux et nous en lit-
térature comment ils exploitent le roman, – Fort/et'me*iiot d'un collection-
neur Ce « poli«on de Racine» et M. Granier de Cassagnac. – Biographie
llaiitan jeuiw. – l'ortrait. – Tueatbes Français, Je Une Job; Variétés, J/om-
liittr Jules; Thëàtre-Ljrique, Orphée. – Uoltaois Des vieilles afflclres ;en
général et de calles de \illal"ranca en particulier.– NOTRE ai nt»: Victor Hugo,
Lamartine et Bérangcr. – Lk Palais uodirne Yeits dits sur un verdict du
jury.– Olla podrida. – Gravure 91. Bourgeois.

oublier, quand la France s'en souvient,qu'à Mageutaetù
Solferino, le nom que vous portez s'est couvert de gloire.

» Daignezagréer, etc. L'AuT>-in u"A lb&.%>

mrtT I AltHIfliS <t C'» ^iteurs, lu- rue de Kichc-I" UlLLAUiTllII \w\i. L'Économie poliiiqueet la ilimlice^ examen critique et réfutation des
doctrines économiques ûc M. P.-I. Pr.oLiuiox, puicédées
d'une introductionà VétuûedelftQuestion \ucwiir. par
Léon W awb. 1 vol. in-S° prix de souscription, Ir.

VUfTPTinT f ^WVfrères, éditeurs, rur Vivïonnp,inilillLL LLVIaiasqiics et BoiilTotts it.o-
XiAniL'die italienne}, texte et dessins de Mauiîcf Sam»,
gravuics de Manteau, préface de George Sand

llllDr~l1 E étltteur ~pc~ S.<i[tt-Âr AT- ADT^lltem' d'cslampcs rm1S.iint-llAUAn1
1 iaerc, puhhcatiof nrtisliqu •, des-

fintfc et gia\ce par Léopold Fiami-v.. Le vteur
Ptnn n'en *'(f Soush3 marieau du Limousin tombent
Ici » îuillfs iiïaisojs--f t k't» \\eu\ (jn^ittei?,et au-si toutis
les clio-^es qui fLiJb<uenLde Pajis une c\U^ pittoie^up ot
originale, --ans patcilk- pcut-Cfre au inonde: elle ,nait
cent EtspocU, eut plij^ionomits diOut ente^ ilvsuimaib
cïk' nVn au ui plus qu'une– Mais Ltopold ri.inieng s"e>t
donné la Cube itr> nconstittifiL- l»aiifa, au-c Sun aspect
pas^O ou en train de pas1-» r il a ^oulu rû^dilicr, pout
ain-i cIîk\ ces i unies de toutes soi les, alm île rm mettre
au\ cimo(i\ et aux JitcJie'oïoi.ue-ï d'3 uhoiimt- les tiuci^s

ALMANACH BOURGUIGNON

ALMANACH DU SPORT

dit du (jaudtn – et 1*

ALMANACH DU FIGARO

ÀW IMPORTANT.

I.A VIE NOUERVE
Annoncera te sommaire, on
les principaux article» dea
RcTiiei et Journaux srec les-
quels elle sera es relation
d*échikngv»

des mœurs, des habitudes des métiers plus ou moins
iuteilopes de la vieille capitale. Pour rendre son
œuvre plus intéressatitu encore, Leopoltl FJatncng s'est
assure le concours d'éciï'vaiiis distingués qui l'aideront
de leurs n'cliorclit11^ ft de leur talent, et fjui tiiiont a\ec
U plnmf* ce qu'il n'a pu dire avec sou craj, on.– Chaque

Livraison sfii-a composée d'une giavure (eau forte) sur
piapier Chine, et d'une on plusieurs pages du tc\te, giand

in-'i1*, rOuiues sous mit1 belle couverture. Pj'iv do ki
In raison 1 fr. »« c. II ]»aiuitra deux liuai«ons
par mois. Les pei «.omics qui désireraient ^'abonner1
ci-m publication peuvent, dos a prOscnt, s'adresserà
ï'vd iteur – L'abonneinont commencera à partir rlu
ltr janvier lSGu, pour trois mois, &i\ mois et titi an.
Chaque :>ouî<cnpU'urreccM'a, à la lin de l'antu'e, un
frouti^iiice ilInstiL1,ot pourpiime, une belle 'siatnpe
couipo^ceet gravait par Lfjopold I'iampiig. – f.ondïEions
de la^onscii|)liou: P.n 1», un au, 20 fr., si\ nioi^, 1] IV.;
trois ment.,0 fr. Uepai ccmmits, un au, 21 fr., s>i\ mois,
12 fr.; lioi^ ninis, 7 II. Lîrailg*1!un asi, 92 (r.; six
mois, 13 fr.;-i moib, g fr. 1 dition sur papier de
llolhinde,pn\ hO Ii'.– i*oi»r que chacun puisse apprécier
le ménto rL-Ljt de c^itc œuiie t'^untiHleuit'iu arnsluine
et lilteYmu1, Iediti'ui te]a paraiire, nu 1" décembic pro-
chain, deux si'LUincu-i con!l>l<'tit,lJri\, 1 Ir. 50 c. le
îïuniuro, et l f 1 pour lr> [ifisonnesqui pteuilraicnt un

nLuiujctiieni Fit uiiiftlRV ton» les édut'ins-, ni.ircliaiuls
d'tsiïiniprb ut IîIji .im-s. – Poin lu> ilupai ternent**et

ro!]'«ui<fri,ïulri^erun nuuiclat Riir la poste, «ï M Alfred·t3
C Vlî U! I'» i'diieiir<.l'i.1Tiaiii|it'>, tue Saml-l'inci ï
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IJi l»! i,i(iI il lilisii'"
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1
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1

A U Phc-.cgra.d: ces Eeu.Ï.:cr.de3 ?. 7ÎTIT et TRINQUAaT. 21, place 3ade'

y V a pubis\V^ –––––––––– –––- ––
PRIME à tout Abonné poor un an (30 francs)

OS:Hom;: 1

ON ~'Ai'O~XK:

VN PORTBA1T photographié sur papier (ou un Portrait en pied pour cartes de visite),

par Petit et Tbwquaïit, place Cadet, 31, au gré de l'Abonné.

Au Bureau du Jeun: Lihrair.c I. L^UCIiûï, 7, qua> icr.Li (op. à;; ±x ?ï?:ïï.)
r

A l'impri-merie M. CHAIX et Ce, £Û, rus Sergcr-2

52 PORTRAITS.– 52 TYPES ET FAMTA'SIES, GRAVES SUS BJIS
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Avis IMPORTANT.

VA VIE IIODERXE
Offrira à ses Abonnés, paur
le JJanvier, de doubles
étreintes, qu'elleprime devoir
leur être tout particulière-
ment BgréallleE.

(~

N" 1, Dédicace à. Gustave ÎNadauil. – Chromqie.– Quelqmes-uns de nos Itomnws
du jour M. le marquis de lïryas* Bjocbapihe Gusiave Roger. – Portrait

Indiscrétions Salon?, foyers et coulïs-es, – Théàtiifs le Théâtteà Paris
Italiensi Théâtre- Lyrk)iieT VOrpkee dç («luck. Le l**i aïs module, – Gravure:
Figaro. Olla podrida. A mis coMaboratcuifi U lecteurs.

N* 2. Lettre de M. Joseph Puni! lomme. avec su signature et son parafe autogia-
phiOs (ne rt/rtetur), – Chïïqmih>f. – CniTiQïiE irrÉiuint: Lux, et nous en ln-
lérature; comment ils ixploiteat le lomau. – Fargrt-me-ttul d'un collection-
ncur Ce poli ^on de lUcine » et SI. Granîcrdo Ca-^tgriac. Eiooiupiih
Uantatt jeunu. l]ortraît. – Tiikvires français te t)uc Jnf> Variétés Mon-
ste/ti Jules; Tlniùtnj-Lyri^uL*,Oipïte'e, (îoliaufs Do» vieilles all« Iip* en
çéuduL et dccMlcs df iliafrancu e-n ]iintieulic«\– Auji.t aibui Iktmllugn,
Lamartine et Iii-i-anger. Lk 1*41 tes, imouhixk leit\(ht* sur un \»Ti!îct dd
jury.– Ollu podnda. Grauira M- Homgeois.

\a 3. ltëponsû de la cousine ^lati< loinea ce bon joutio linmme VjtJrutiu tIq Qm'-illy. – Curomqlk. – Tïfts lt CnotiLis llonde-oiajor la lîonici? de Pari* –
AcjuALMts Vu légataire ro quôlc de à'2 millions et un <l>xcciiuih(iujà 3G kaiaîs.
– ISioiiiiAPiiiE KdniondAbout.- Portruit, Ijvufs.\oi\eàu\. – Vin\ Paihis Fr
PAitis yoDER^E Les nomeaiis noms, de nos Tieillcs rues» – Imhm.iu.uoms Hc-
(irt^soiîtationau bïniûlïce *lo* lïoger. Théitiies E>al;ns-ltoy^l1te.? drus rien (tut,
Galtti.fe Save/tfrtlf la ute Qui h campeur. – Olla podiida. Guuure le pai-
dv-Viïi, de \aiinnd.

ANNONCES DE LA VIE MODERNE
LA VIE MODERNE insère des Annonces illustrées, et publiera des Annonces anglaises semblables

à celles du journal anglais le Times.

mFPUnUFD lîlJr.iîre, rue dc l'Arbre Soc, 52, .m-l'ElllîiriIlIin, nonce différente tares moderne* [u»~
'l1lclucmcedllrérents

lt, J'es l1lutl('rJlc~ [1.\1-
A nu lestiucJfconremarque Slarie-AnloïMetle et la

Révolution française,l joli vol. in-J2far.,S fr.
“De la Sanir ilvs Uvns de K-Hi-e»,muvi du V£ssat

sitr les Afaïudiei dc*> G vin <ht monde, p;ir Tissor; 1 vol.
in-12, /i fr. Ksquïsscs morales, par Daniel Si fui;,v,
&e fdttion, 1 *o' in-ia omu d'un portrait, guivc ^m

LIBRAIRIE POULKT-WALASSIS 1:1 du CROISE.

Hue det, ttcaux-Arts g.
1

NOUVELLES PUBLICATIONS=

LETTP.ES D'UN MTXI-XR E\ AUSTIULIC, par \^TOl^ Falciifiu, l \ul..2 fi
COCRONMi, Jiistoirojnne.iiar Ai.ExiftDiit ful, 1 vol 2fr

ÉMERAUDE par AL^DI1E fiu, 2' (jdition, re»uc, i \ol 2 fi
ESQUISSES P.vmSîC>M'.S, seines île la lie, par Théodouf dv Bv\Mirt. ( Les l'aii-

steimes de Pans. – Les Micts de Medenc – f n 1 a(ct comme on n'ai toit jins.
jji ne ci ta mort de M 'met te. – Sijlramc. – Le Ftwfw des 31/ttti$. – VII-lustre Théâtre.) 1 vol 2 fr.

LES PAYE\S IÏÎKOCENTS nouvelles, par DiproLns Binon. ( La Mouette –
Le Cure de Mnicrie. – Le dernier J'icitjeiïftn/. – I/lleictdc chrétien, Jeun de
l'Ours Iftxloire de Pierre Azam.–LaChambre des belles smnlei.)Mol. 2 fr.

ESSAIS SUR L'ÉPOQUE ^TCIXLE. – LIBliCS Ol'IMO^S 31OR MXS tT 1IIS-
TOBÎQL'CS par Tmile Mo\tkc.[.t. {Un Ci^rtie lwn{ mx. – Lu tU'iuimfiiKe tt. lu
déformation – Des Controverses sur de Xi 111* siècle. – De la Toute-l'uissame

BENOIT AINE

Editeur de musique, 21, rue Meslay,ù Pan:

\IE>T DE FAIRE rABAITRE

Borernlo, fantaisie-tyrolienne pour p'ano dédiée à M"*la duchesse
d'Albe, par Leféedrb-Wéi.t.

Pluie de corail, caprice-brillant.pour piano, par Duumi DE GRAU.

HaiurKa slave, pour piano, par A. Goria.

Au revoir:(Aiif Wiedenchen!) vilanellc pour piano, par A. Goku.

ibniiNondu CiiasReuv,morceau de genre pour piano, par W.Khucer.

La Scnorn, sérénade espagnole pour piano, par W. Krugek.

i/i;<lie de la rive. barcarolle pour piano, par A. Croisez.

La Cavailne de ritilomète, chant du bocage, pour le piano, par
A. Croisez.

SOMMAIRES DES PRÉCÉDENTS NUMÉROS!

AVIS IMPORTANT.

f.X VI 13 MOIIKH\lv
Annuiic-er» le cuiiinmlre, ou
tes principaux articles tles
Revues et Jnmiaux avec les-
quels elle sera en relation
d'êchauge.

@t@

jcïcj, 3 fr. – 1-Umle** ftis/vrîyiti"îiffvt''tit\ <!un.talcs sni lo^ Punt'tbe^ frwiçaftfl f? Umij^^f juiittr-
£»c«/, cti\, par P.L Qurinn 1 mi. in -S", 7 fr. Sotss

i't, bt-SL Ijpn MoKTeiiirsde llnc «le Cajlni, publias
pai M. VshSFi i>l\u l *"L hï-l^uiuc du liy tyttiut.> --ni
acîeï-, :t un pnrlutit. – Klbliotlièiiiie ^t>iri*«clïi' de
AI. du S\.c\. L.i collection se compose – 1" cf/t r<• \jtti –
titilles ttc FcnehiuT édiiîon rc\uo et cuingôe |i.ir il. S.

de Sucy, iii(itnf)i*i' (h- YActuîèiiùc française^ 3 vol. iri-lJ
lu., 1S H.– 21 t.p'hi'\ (k- im'lê ci de (itretUoa,t orties
(f la *yf uï inr*n(ntttpai ftossuut; 2iol. iu-ï2 br., V2(i.
– S' ( fivtj. des tvmfe* df morale cfitclifune, tïc Du-
guot;2 vol. m-12 br. ]2,fr. – 'j° A>/ mous choisis, de
Bosquet, JJourduluuiî cf. de Ar.issilïon; 3 \o\- iu-12 )>r
is i\ – t-ots l'itrs^ii – l.v yoan'fui 'icsfoment^liu-
(! u et ion iiançAise,3 \o\ in-12, is fr-

tir rintlv.lt ir. Ileleituultaïurdtiiit la fncu lu moderne. – De
i hlte île ta miMK.it lue «nu mette. – De l'Homme eilimé. Dit V Italie e! du
l'ienwid. – nagmeiif iurle t.enie italien.– \Uitlier. llamltt. – Canfi-
th'tiees d' un ft><p<nt>tirft itrjtte)^] \ol. 2 fi.ES D'ITVI.IK îleIS'iSet 18i«,p!il- !c sénù.ll SaiOEMULS.airlù do campde
l\aili>ls>ky, omiagc tiaduit sur la î" èdilion allcmailUc pai- Tuibpuili. Gutipelilh
a\tx iïikj pri-ljeiiet uno c.i:!r, i ol.

l*ul»liealionspetit nomlirr.

iiistoiki: DU stxsNin- i-ouit sr.«viiia l-histoiri. DE l\ poi'sik frai\-
ÇAISK, par Cil. \s^ni-\Eti 2' ijjiriori in-8- 3 fr.

L.\ CAHTE A PAÏEl; D'DNK I1HAG0NNJDK ^O^i^l\^Dl: en 1685, par Lotis LA-
™i in-8-1fr. 50 e.

ANTOINE LKUUTIÎi;, ver lUrnn, ancien piofo».Eiir suppld-ajit au Collûgo de
France,in-8" 1 fr. 30 t.

QL'EF.QUIIS MOTS SCTR LLS OMGINKS DES BOA\P\UTE, par Rapetti non-
\c!ic lidiîion, ip-8 2 fr

DE LA MODE, pur THiopmir GADrim6frfr.

COUBS DE MDSII)U£ INSTRUMENTALE ET VOCALE

Cours CIcmentaire et Classe supérieure

DE PIANO ET D'ORGUE
Dirigés par M. G. SCHMITT

cn~.a,crr m rHwn na~.er ue wvr-sua.rwe

RUE DE VAUCIRARO,N. 32, EN FACE DU PALAIS DU SÉNAT

Les Lundis, Mercredis et Vendredis, à 1 heure

ÛliVEIlTUREDO COURSLE 15 NOVEMBRE1851

Prix trois meis, 73 francs.
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52 PORTRAITS. 52 TYPES ET FANTAISIES, SUAVES SUR BOIS

UN PORTRAIT photographié sur papier (on an Portraitr

Au Bureau du Journal, à la Librairie de E. MEUGNOT, 7, quai Conti (en lace du Pont-Neuf)

A l'imprimerie N. CHAIX et G% 20, rue Bergère )

LA VIE MODERNE

A la Photographie des Deux-Mondes P. PETIT et TRINQUART, 31 place Cadet.

Journal -Revue hebdomadaire des Hommes -et des Choses du jour.

par Petit et Tmnqdart, place Cadet, 31, ar
.ffi ,ra,<OT ,“ a “».» »».

Dui, Ii? tympb :i doublé son cours, I.a \ie élail longue autrefois,
Lliurnamlt se précipite, ^m- ]a peate Hlu est rntiMLiiee;
fans Le? dieiMin-. rieiieniem coui'.= :v>ti-, \mw plais pu un buul nuisl:4rrann'aplu. dul,m,lu^ COUi:~ :)IJ.,\I\nn<;a:en,:I,w.unc auuW U)JI:,
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AVIS IMPORTANT.

l-A VIE HODERftlS
Offrira ù «es Abonné*, pour

le 1" ilitnTier de doubles
Prennes,, iiuVlle peJise devoir
leur £âr« tout particulière-
ment HsrcubleB-.

\r.;)",J

3V I. Dédicace à GustMQ >adaud. – Chrom^l».– Qiu'lqucs-uns de nos hommes
du jouri M. le marquis de ltrya*>. – Kick-rapiiie CuMave Rogw, – Portrait.

Indiscrétions Salons, fojers et emihves – 'înÉinti^ le Tli&tfteh Pans;
Italiens Théâtre-Lj rûjiu.1., Vu retire de <iluH. – Le V\i *in module, – iïii\\ my
Figaro. –Olîa podritta. – A uns roHabctntieuistt It'Ctcut

N&Lettre de M. Joseph Priidliomme, avec sa sigiinturc et son parafe awto^ia-plnua^f runeiur}. – Chuomqi – Ciuixhe uiTÉnoiuï Km et nuuv «n Lit-
térature comment ils \ptaiicnt le lotnan* – i'tmjvt-me-vot d'un enlli'etioii-
ncur Ce « poli «on de Itacm?» et M. Gr.inicT dn Cû^ngnac. – biouiAPiin
Itanlan jeune. – Itortraii. – TfitAints: 1 rftiii'uts te Dm; Job; Virififc l/«/t
stettr Juh"i-, 1liiMUv-L>iîqtif, Oijtfue. – Rouahi-s Dos vieille allti lies en
liûnéi :lI et do c.'lh's (!« illair:m<i. en pinïîeiiUer.– _Vhm *i r,iu n u i lln^o,
Laniai lânu et ISim angei – IIIj\ia,i.s uodiim l<etf\ tf/ cor in vuindu
jurj.– 011» podrida. – Gr<unrc .1/. Iliittt geot*.

V jlî^ponsc de la cousine \Lidi Ilmucà te bon jeune ^omme \a!« n:m <!l' Oih-\ill3. – Cupomqli-. – 'Ivt't-s» tT Cisoqlis lÎDiHlr-iiiajtjr lu liuia^v du Vna^
AcniLiiist In légataire <mi quOle de 32 millions el un E<xcc»iri(iuc h M kutaK
– ïïiOf.iiAi'iiu KdiLioiid Abonî. – Poi'truit.–ï i\nts \o^£Ai\. – \ik\Parisftrl'Aïas jic-r.fi;> r Les notneau\ noms de nos \ieillcs i m-s. – ÏMirM.i:i iwss lïc-
pnsfiitation au ht-iiiilice tU' [loger. – TiifcATii£>- l'alai^-ïloyal, te\ (.< /t\ nern ttj.
(ti-tltti,h' S/ircfni

ite
in

ruetjuitiarmt»cn.–011a
tiodtidii.

Uuivuie:
le

i*o/-

</('-r"'J, de \*itkuid.

ANNONCES DE LÀ VIE MODERNE
LA VIE MODERNE insère des Annonces illustrées, et publiera des Annonces anglaises semblables l'

à celles du journal anglais le Times.
1

CttI'ftÏfMFB' tncdt-r\!hr' S~'f, j3. m-l|lLuIl£lllLtl1Tioncudiitéi'etitslii.u-snioileni^ |
TIEIIicicu~l,Et llonr:eult1ércntsJHll.~tlHJtkl"Il~~etla
A mi Lc-qncK on miiuKjucSfarie-it ittoïnctli* et la

Bëwlufioii française, joli vol. m-ja br., > Ir, –
De ]« Sismlr df fcfïi'* «le lettres, s;.n^icii;i situ
sur les J[alu<h<b </<"> Cctn tin monde, p. m liv-oi: 1 sol.
in-11% .'i i*3. – l!!««q ii !»«*» jnoval<*«, par DanHSim\.
3e fdittfitiy i \f' in-i!ï oi ne d'un puifidif, gi ivi *-ni

LIBUAIHIE P0ULKT-A1ATANSÏS j,T dl RIÏOISK.

/îVw (/c.s Jte'ttdr-ArlA,g.

NOUVELLES PUBLICATIONS

LL'ITHES D'LJi SlIMiril FA AISIIULII, par \\roi\r Inciiir.v, 1 m! 2 fi
COUIION-Nli, hîsioire juiic, par \LhXlNint Wuil, 1 vol2fi

KMUUALDE par Ai.r\MiiiF Uftti, 21 eilitjon, re\uc, 2 \ol. 2 Ci

LhQUISStS PUIISIIYMS, fcOnct de Ij » U\ p,ir TiiHonni.» ni liwiiu t ( A< i l'ui i-
suiines df J*ûn<i, – Les \ot_f* de l/rf/rt/c. – i h ] cJct cttiinuc oit tt'ut i-oii ]><is.
– Lui te vt Ui mvrt de Mtncffe. – s/jlvaiue. – te tts/m de, liUtiis. – L'tl-luslre UteAIre ) X \ol 2 h

LFS PAÏ[.\S IN-NOCl'.M S nouvelles, par Hifpoi.vte IHi.oh. {L« (•Inttrttr –la (/nie de Minent – Le dunm Slarjellnhl. – L'Ileicute i hit fini Jean île
l'Ouïs. – Uf-tone île Piètre A:<ihi.–Jai Chamlnc dcï btiies uittilta ) 1 ml. 2 h-.

ESSAIS SCI! LlU'OQlT VCIEl'.LIX – LllilU.S Ol'I.MONK J1ORM.IS L'I UIS-
Ï0B1QLI.S. par l>il[.h HoviictT. (Du C.oue )i tittçfm. – f.n llnum^mit il la
ileftii maltûn. – Dcï Confvoïcrïesv«r h Xi IIÎ* sticlc. – De la 'itMle-Puissmui-

––––-–––––––––––––––––––––-––––––––––––––––––––––
BENOIT AÎNÉ

Editeur de musique, 31, rue Me^av,h Paru

\1F\T DE rAInE PARAITRE

noseredo raataisio-tj'rolicnue pour piano ciéitïéc à M"' la diiclictsu
d'Albe, par Lefébdre-Wéi.t.

plume de corail, caprice-lirillaut,pour piano, par Dtim Dr. Giui.
lla/.urku «laie, pour piano, par A. GuiiiA.

An r«y%ulr! {Âiif W'ieJerschen!} \ilanelle pour piano, par A. Cor.u.

Cli«n*t«n du Clinascui-, morceau de genre pour piano, par YV.kiaxF.it.

La Sicnorn, sérénade espagnole pour piano, par W. Rbugeb.

1/E< li« de lt» rli'c barcarolle pour piano, par A. Croise!.

IjU Cmullne de IMillomrlc cliant du bocage, pour le piano, par
A, Croisez.

SOMMAIRES DES PRÉCÉDENTE NUMÉROS

m*

AVIS IMPORTANT.
|

i.a \ik îioiiKitxi:
Annoncera le suniuiaire, ou
les priori «auy itrticl«H des
BeiuevetJvuriiauxufec les-
qucls elle sera en relu i ton
«l'éeliaugpp*

».

tien.1!, Ô !i'. – Ktuiles hi-ïtonynr^, li'ltu'm^ tf ri,n (h
iw/rsi-iu Us PnHctlw ttaw/ftMt ii tf.m?*c fiant' I,j/ci/, cit jSiii- P. -M. Qi ii \r.i» 1 u 1. i'i-s", 7 Ji. – Vu s c/
pl.L^^t l.ri?«i Soui cuirs lit- 1IHIJ ikC'jijhi' ]mlilp –]JJl M. \ssi mm ^U l ^<>I. îil-(2, ni tid Je 'i tîjT j,i,.iw i -Kl gi
iicmr^ i*i un jim li x îi. – IBililintlil'iiut1 s|iîfi lur-Hc (jr B<

\ï. tl<> S\lï La cd 1 Lee t ion >iÉ cuinpnsc – /( ,/tu 1k
liuf!e\ (h ft'tifitui L^ditinn nj\ ut l'Umn^iur \iS. dt

S icj mi ttiliii* île I' V<iJcinicfianraKc;3 vul. ni-IJt
ia \a m~ (m nfftuf, pat Ho^iiLt: 2 \oL m-lâ br., ïJfi.
/'7'.ff~rf<j~j~j-pa![i!os~iL[:'3T.(f!.ut-l~bt't~ft.
o* f hot i tfv\ iuaft's tir inotalt' dut tienne tic Du-

it't 2 \<i\. lu 11! br. l^fr. – 'i" Sfj/H'^fsc/;o/\»s, du

j^uit-, HoiiriLilum- ri i3c >Lt>siHoii;J vol- Jri-12 Iir.
n k. – .Mus ii.ï'i-j – /,f \c^/M'ff'/ '{e-^t rintentt tia-
iclun iiiiiHiUK1,.t \ol m-12, 18 fi il

ilt I Inrf u-l i.t – !>< t fti'lnit'i,tiltie liiunwiti iluns lu Sm n t< mm'u ni –In Il
I~

Ui/n tl, lu unwi.it liw umiuullr. – Ile I llnmiue i itintt Oe l Ifulie il ilu
l'nm<mt – lu-juiïul mu Ii tnuie italien. – Wtttlur. – Jltimtei. – Cwtli- I~
dt nt (* tCtm ffi;pwnnili ttrijui'), l ^ol 2 fr. [

{ VMI'^M-S D'il \l.ll, ,hi ISIS vl IM'J, pu. '0. gfi,, i.,l Sciiocmius,aide île c.im|i dv
Uiultlskj, omi.iy li.idmi surid » éditiuil alh uiuniic p.ir 'Ijii opim 1 U vit» util-,
amune [HL'^n r et itriL- tAÏ ti n I ïù\.

l>ulili<ilioiiKà po(i( nombre.

IIISlOIRh DU S0>M-.T l'Olll SnillI! I/JIISIOIIII.1)1. L\ l'OL'MI'. HU\-<;IISI' pnr l.ip. Uiiimil, 31 Jiiiou, ni-S= 3 fp
M CAlrm A l'AUJi II'LM. I»r,A<;O\AI)l. \OHVWDr on1G8J, pa. L0.1»L*-•0lr''inB" lfr. DOc.
tMO[,\E l.EUMTRIi, pip IIhiiii, aiici.n puilcs-eui Mipp], ant au Collège do'"> 's1 :lt

i rr. 00 c.
d" 1

QLCLQLI-S MOTS SC'n M .S OlilCIM* 1)1.S l!0\M'\l!ir, par IUpftîi. non-
\elle (jiiitioii, in-SJ ?fr.

DE LA SlODt par Tiifopiiiif GAbrim
0 fr

Il
DE L.\ MunI;, pal' T"'OI'IIII' GAumn

¡j fr.
COÏÏES DE MUSIQUE INSTRUMENTALE ET VOCALE

Cours Cliliaentaire ei Classe supérieure

UE PIANO ET DORGUE
Dirigés par M. G. SGHMITT

CltmvsTË J>l lUlli VM,lt [ie MfST-SILPHF

RUE DE VAUGIRARO, N. 32, EN FACE DU PALAIS DU SÉNAT
Les Lundis, Mercredis et Vendredis, à 1 heure

OUVERTURE DU COURS LE la NOVEMBRE 1859.

Prix trois mois, 75 francs.
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H'fIË&ATL'RE – BËAUX.-ARTS – ÏHHATftttS – fiIOURYPHtE – NOUVi';LL[-;S – CRH'tOUH – SCtK\'CES – t'<DL'STt!Œ.

S~ PORTRAITS. 52 TYPES ET FANTAISIES, BHAVÈS SUB BO<S

UN PORTRAIT photograpMé snr papier (on un PoKMAtT f

Au Bureau du Journal, à la Librairie de E. MEUGNOT, 7, quai Cont.! (ea face du Poat-Meuf),

A l'imprimerie N. CH&IX et C% 20, rue Bergère,

LA VIE MODERNE

A la Photographie des Deux-Mondes P. PETIT et TRINQUART, 31, place Cadet.

Jeufm.U-He~MChebioMdidre des Hommes et des Choses da jour.

par FET)T et TMtfQCABT, place Cadet, 31, a~ ““.«,i,

Om 1:· tcmpa a rinulnle suu cou 1a w eL.nt longnc anhefois,
1.l,umao:te ,~r~r·npne~ ~m la pcnte :11c~ r:.t ruv Mnce,

ON S'ABONNE
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AYis mpominr.

*<jAViBM<HMM)ME*
OZ~tnt & *e* A)M«ttét. fon~

le 1" <amte< de <<mbbt

êtfemBe*,qtt'eUe ptt)m de~etr

leur tttfe tout ~MtteattèM-

m<mt «~t<mMee.

<m~

N* i. Dédicace à Gustave Nadaud. CnBONïQCE.–QMptques-u~sde nos hûBHMta
du jourM. le marquis de Bryas. B[ocMpa<E Gu',tate Roger. Portrait.

Imdtscr~tiotts Safûtis, foyers et coujissea. THRATBES la Tb~&tre à Paria
ttatiena, Thettr&Lyriqce,t'f~'pA~ de Gluck. Le PAma noomM. – GfMaret
Figaro. Ofta podrida. A «m collaborateurs et lecteurs.

N* 2. Lettre de M. Joseph PrNdtmmme,awc sa signature et son parafeautogra-
))bMs (ne t'totemr). – Ctt&ONt<}Bt.– CmTKim nTtmjum Enï et nous m lit-
KtMHre; comment ib exploitent le roman. ~'arj/et-me-Mot d'un collection-
neup Ce M po!i~soa de Racine pt M. Granier de Caasagnac. BtoenAptME
Omtan jeune. PoMrfut. THttietS îrançMs ~<c Job; Variétés, McK-
SttMt' Jtfteif! Théâtre-Lyrique, Ct-pMe. – Bfn.TtBM Des vieilles aftiches en
général et de celles de Villafrancaen particulier.- KMaE Ar.Bt!Mi Victor flugo,
Ltunartine et Béranger. LE PALAIS MomEnNE ~e)~ t~t~ sur un verdict du
JMy.– Olla podrida.- Gravure J)~. ~aMt~mM.

N* 3. Réponse de la cousine Madeleineà ce ))on jeune hommeValentin de Que-
vitty-– CtiROK[<iUE. – TtpES ET CMqoa ttonde-mtLjor la Bourse de Paris.
ACTUALITES Un légataire eu quètede 32 millions et un pxeeMftque& 3G k~rats.

BttM-RAt'mE EdmondAbout.–Portrait. Lt~REs t~or~EAtjx. VIEUX PABÏ& ETPABts xoMME Les nouveaux noms de nos vieilles rues. – iKmstmtTtONS He-
prësentM'on au MnëOœde !tfger. T!tÉtT«zs P:t!MS-[ioya),les Gens Mft'CK.):
G~M, le ~amt~rffe la tue CMiBMMtpom. Olla podrida. Gr~vare te Pet-
de-vin, de Nadaud.

NI 4. De !a MgHtmit~ de l'empirede ]& mode, par F. Cesatt-t. CHRot)OtjE. –
AcTtJADTÉs: La vtUa Patlavicmi, souvenirs artistiqnesde ta campagne d'haie–
TtFH et Cmtjeis:La NouvelleAthènes;Ma<!en)o!se!te frottiu.–BKMtupmEet
PofTEAtT H. de VjHemes'anL LES FORctT-ME-tOT f'm c~f.i.mTto~em Un
billet doux de Henn IV. iNMscnbTie~s. – THEATRE – PAms MOMRKE Pe-
tit-Jean ressuscite.– Avis au lecteur. Les deM~e confrères,chaa~oQ trouvée
dans la boite de Pandore.

ANNONCES DE LA VIE MODERNE
LA VIE MODERNE tnsère des Annonces illustrées, et pnMiera des Annonces anglaises semblables

à celles dm journal anglais le TtMES.

-41
LIBRAIRIE POULET-MALASSIS ET DE BROISE.

Rue des Beaux-Arts, 9.

MOQUES PUBUCATMBS:

LETTRES D'UN MINEUR EN AUSTRALIE, par A~TO&E FMCHEm, l ~o).. fr.
COtJttONNE histoire ]UHe, par AmtKBBEWzm., 1vol. 2 fr.
ËMEKAUDE, par At.ExANDMWEtn.,2'édition, re'ue,!ve). 2f[.
ESQUISSES PAMStEM'ES, scènes de la vie, par ToÉonotE B!' BtNVfLLE. ( Les Pat i-

A~~MM de PofM. – Les ~oeM ~e JJ~f'r~f:. – ~t ~~c< coKMMRon n'eït TO~jOM.
La oM et <a Mio'fti'e ~ftMtKe. – ~tpotte. – Le J~~tit des MatM. – Z.<-

hHfre ni&i<re.) 1vol. 2 fr.
LES PAYEES INNOCENTS. nonvelles, par tftpfOLïTE BABOO. (toG~ofieMe –ZeC'Mrf'dejtfiHet'Be.–~et~ttttet'Flagellant. ~fercK~e e&r<'Mn),Je<rKf~

i'Ottt~-– Nts~fre de ~ifn'e ~MB!.–to Chambredes belles saintes.) t \o).2 fr.
ESSAIS SUR L'ÉPOQUE ACTUELLE. HERES OHMOXS HOBALES ET IIIS-

TORIQUES par E~nu! MoKTtcnT. (Dit Génie /')-NMpM. La ~:e)Mt.Mmiee et la
J!<t'rMta<tOM. Des Co~raseMM.tMr le ATYH* !Mc<e. – De fa TbM~-t'MiMfmce

Mtf~nfMTB HbrMre, rue de r Arbre-Sec, 52, an-*j*H<UUHhH)~once diSérBnts livres modernes par-t nnlesque)sou remarq'teMM'ie-AmtoiMetiectin-
B6Tot"ttoit fr~u~~toe, < J!)H vol. m-12 br.. 5 fr. –Be la Smtt6 <<t« t:en* de lettre*) suivi de lEMSt
sur !e< Maladies des Ce)M tiit MtOMtfe, par T)SsoT; 1 va).
iD-12, fr. – Maqutattesmorales,par Daniel STËRN,

3* <!t!!tmN, t vol. in-tB orn~ d'un por~at~, gravé sur

Editeur

ALEXANDRE CRUS
Éditeur de musique, 31, boulevard Bonne-Nouvelle.

KO~EI.I.TS rrBL!CAT)0?t&:

t* BKUCEMSB pour piano, à M°'~ Alfred Gérente, par Ch. B. Lïs~tM.
op. 67.

'e° CMAMt CS BETH~EEM, morceau de genre pour piano, &

jl*" Céline Lapierre, par Ch. B. LYSMHC. Op. 69

a" l.E!W KAffBtJK< EM ttKAKt.it!, pour piano,M"° Camille Et-itrd,

par Ch. B. LïSBEtK.

< mejMe Ft~~ë~r Les <~niMences, quadtiHe si\ mams, peur pin[M,

par Aristide HrsTsARn. Les trois fSeKmrs~ idem, pat- le m<hQ~ – Mtfajutit~
valse élégante, par le même. – Beine des Fées. qomX'me fMtastutue, parle même.

SOMMAIRES DES PRÉCÉOEMTSNUMÉMS ~)
ATtS NPORTANT.

t<A VtE M~HEBafE

Annoncera le mmmmtFe, on
tt* pftmtt~max iutttetea ~eaIl

Re~Mea et ~<ntruatMKavec lew-

qmela elle sera en relation

d'&ehange.

~e<mi!f4<tie. – ~ef'fm~cMNN<iM AMmoMM (tans la Société mofferMe. –De
l'Idée de la mot!afe/«e MKtt'et'MMe. ?<' t'Momms ec~;rf'. De <'Jfa<M et <<;<

fn'mmti. – frft;)meK< sf}' le Cotte t<ahett. H'eft/)'. ~uBt<e(. – CoM/i-
<t('<tC<'sd'MMf/yp9ta)~)'M~Me),lmh 2fr.

CAMPAGNES D'JTAUH de 1848 et t849, parleg~rat Satœ~ntLs, ~dc de camp de
~detsky, ouvrageu'~uit&ur]~ édition altemR'nde, par TrtbOpmLE GAurtMHSts,
avec une préfaceet une carte, i voi.

i*)ibUe~tton<tà petit nombre.

HISTOIRE DU SONNET' POUR SEM'IR A L'tnSTOUtE DE LA t'nËSIE FKAN-
ÇAISË, jmr t.H. Assn.~EAu a* édition, iu-S" 3 fr.

LA CARTE A PAYEK D'UNE DRAGONNADH NOm'A!\DE en t695, par LMt5 LA-
COBR, in S" 1 fr. 50 c.

ANTOINE LEMArfRE par RAMp)[, ancien professeur snpptëamt au CoKege de
France,in-8" 1 fr. 50 c.

QUELQUES MOTS SUK LES OmGtNRS DES BONAPUtTE, par RAtEtH, non-
velle édition, in-8" 2 fr.

DE LA MODE, par THF&pHïLEG~Ttbr. G fr.

acier, 5 fr. – Etn<tt« /tM/orty!;M, H/M)'tre.< e< !HO-
fo~e~ snr tes J'< t~er~e~ ~'tt~fpH~et fc ~H~t'~e ~t'M'~r-
<t«t<, e)f., par P.-M. Qn[TU!0 j 1 VO)..ir[-S°, 7 fr. – SoLS

MESSE B~es !t<m~entrsde M** de Cxyt)H, pabiitis
pMM. Aas!!U~E4[) 1 vol. in-12,ort)<i de tt Kg. gravées sur
acier, GHm portt-a.it.–BH<M«th<'<tmeapifittteHede
M. deSACY. La.co![ectio;]se compose–1" tcth'es!;)t)'<-
<Mf'K~< <te FcH<'<fn, édition revue et corrigée p~r M. S.

de Sacy~ membre de l'Académie française; 3 vol. in-l~
br.~iSFr.– ~c~t'< ffe ~<c~ et ~ef/t/ec~on, eef~~M
? la .\f< MJ' Co~MM~tf,par Eo~suet; 2 voï. iu-12 br., t2fr.
– C/e? de MM/c c~f~MHe, de Du-
guet 2 vot. in-t~br- 12, fr. –erjM~tAC~OM~,de
Bossttet, ï~onrda)ouc et de JMmsitbn; 3 wol. i't-13 br.,
18 fr. ~o[!& PRESSE .e<fM~M yes~M~e~ tru-
dnction française, H voL in-13, 18 fr,

GRAND FESTIVAL
An Cirque de rimpéraince( Champs-Elysées )

MBMNOBBM MCEBMRB A a CENTRES

Symphanie en la mqjü-1- {6Zendelssahn).
A~'c'Ht/<?Sf/i~(~L)n)t),c!tH!tÉparM.Ror.m.
Cantateà &E'A«'/fr (Meyfi'beer)~ 2~' audition,hfU p!U' M' FtLeost, CtH!\ELH, MM. Ro-

CT-RetMECMEt.~RRE.
notido de Ce/f~M~o/a [Hossuj))~ ch~ntt~ par ~t* AtEONt.
Air de JY'r~Ma~ Ï'fï~~o (Doni/~tti), citante par M. G"Az)A?tt.
M<*httIef-Ma~ehe'(Mcycfbecr), j.n)dnicn.
Tyroti~unc de (Doni/cHi],ch:tn~cpar .AE.Ho~t.
Fumïc. d'Y~'tfffïtf (Verth~ so)t par MM. <!R~zt\Mo'!t'\t, M" t.u.ubs~E et FAtM~t.
Duo du ~(.n~r'" (Verdi), chantepar M"~ A<LM?it et M. HccEn.
Fragment d'JrFjt~e (ciiœur).

t< «trchcstre et t<:a Cheeu~B seront <«rigea par fasde!&np
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Au ))urea~ du jonraat,7, quai Conti, chez E. MM!G\OT, Itbratire

A l'uuprimrl'Ïc Napo1 "on Cuuxet C'20t rae Dcrgrre;
Et à la l''hmoS1'aphicdes Dem:)lon'f>s. Si, place Cadet.

Dédicace à Gustave Nadaud,par Ernest Ltc~K. –Coro-
fiiquc, par Enn. EsvÉpÊ Quetqaes-un~ de nos hom-
mes du jour M. le marquis de Bryas, par J. D'OtiLTRE-
FOl~r.–Biographie;GustaveRoger, par E. Y.B.–~cr-
trait. Indisrrétiona Salons, iagerset Cou]iB~es, par0. JmtN. Théâtres le Théàtre à Paris, par Sophro-
nyme D'OMM Italiens T)<eMre-Lynque.l'Orphée de
Gluck, par G.-N. H4EBF. Le Pataismoderne,par Per-
rm BAKMK. – C~ o~Mre Figaro. – OUa podrida. –
A nos collaborateurset lecteurs..

L<t VIE MOBER-sEpftraft bMS les mercredis.

Ne voulant pas /o!e concurrenceaux journaux à
images, elle se borneà donner, avec huit pages de texte
et une couverture, ttn (res-6e)Mportrait grand format
(d'après une photographie) et une actualité (type ou
fantaisie) tfc!S~)<s e( gravis sur bois aeK le plus
~fatM~ soin, par. les premiersartistes.

Par suite d'un accani avec {'«n des plus habiles
ptofo~rapfMSde Paris (Jf. Pierre Petit), raj'tttnts-
lration du journal offre en prime à tout abonnement
d'un at), un ton pour un portrait pttofo~rapM sur
papier (grandeurdemi-plaque,ou en pied pour cartede visite) à faire faire gratuitementau ~~de i'oi'mme.Ssa––––––––––––––––

ABOMNEMEHTS

tWt~Hmt! t

Mt)M.TBan.30tr.jMMttinnM.ta :)<32 ïr.
5lrcV Li "11111E'

?MM.)~~n.Mrr.BmMHms.BnM.nfr.3is mns 2.4
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TroIs- nons 7 XI hus mms 8.»aa~'ip'num'r(t:Mefnt.n~
1W nes pr~s,purt u·n sns.~8 OS~~

À mcs nmia mes cho.ftc;onnc~tes;

ÂMt NADADB,

o~s nous avez dédié vos chan-
f sons, nous vous dédions notre

journal. Cet hommage afl'ec-
ttieux vous rf!VlRnt. ftn drnï~-

car non-seulementvous êtes le peintre vrai
car non-seulement vous êtes le peintre vrai
de notre époque, mais encore vous l'avez
peinte telle que nous la. voyons nous-mêmes.

Le titre que noua tn'ona choisi est celui
d'une de vos clumsona les plus phHosophi-

PRIX
·iat 11 PRI\1F'

11F> en snnt péres à moiLl(~.
c.'est pour CIl"{ que je les ai faites;
Jetesdêdititt'amitM.
)bis, lecteur, 51 mon paurre ticrc
Ne tient pas.c qu.il a. promis,
Les coupabll!:s je vous Ies livre
Prenez-vous eu. à mes ami,.

~cusnsva naoerul

RÉDACTION

M. Eraest L.aca~, rédmteur en chef, G(MUL,

38, rue de )'Utn vérité.
(Dc3&.5lteures,h-smardis et~samed'Sj

ques et les plus populaires. Ce que vous
avez si bien compris et si bien résumé en
quelques vers, nous nous proposons de le
développer au jour le jour. Nous voudrions
être les historiographesde cette vie moderne
devantlaquelle s'ouvrant sans cesse, comme
vous l'avez dit, des horizons nouveaux, et
que les progrès et les découvertes transfor-
ment constamment.

Oui, le temps a doublé son cours,
L'humanité se précipite,
Tons les cheminsdeviennentcourts,
L'océann'aplus do limite1
La vie était longue autrefois,
Sur la pente elle est entrainée
Nous vivons llus en nn s~u] muia
Que nos a3eut dans une année!

Nous aurons fort à faire sans doute pour
suivre les hommes et les choses dans cette
«coursehalHtMtte"où noussommes entraînés;
mais, par bonheur, nous sommes nombreux,––––––––––––––––––––––––––C~



btetMtrM.
et

quand l'un de nous, sentant la fatigue,
éprouvera le besoin de ralentir le pas,
J'autres le remplaceront avant qu'il ait
faibli, et le voyage s'accomplira,nous l'es-
pérons, sans accident et surtout sans chute.
D'ailleurs nous aimons notre entreprise, et
nous ne partons pas sans bagage. Les uns
ont la verve qui soutient les forces, d'autres
ont l'expérience qui les dirige ceux-ci ap-
portent.au fondscommun les fruits mùrs de
leurs études persévérantes,ceux-là les fleurs
épanouies de lenr jeunesse.

Tous nous allons au. même but avec-cette
confiance qu'on puise dans l'union des
forces, agissantsous l'impulsion d'une vo-
lonté unique.

Le but que nous nous proposons d'attein-
dre est celui-là même que vous avez choisi.
Présenter à notre époque un miroir où elle
puisse se retrouveravec sa physionomie vé-
ritable bu montrer tour à tour ses beautés
et ses défauts ses vertus et ses vices, ses
supériorités et ses ridicules; compter avec
elle ses richesses et dresser le bilan de ses
misères la voir sourire d'orgueil, et rougir
de dépit; passer en revue les hommes qui
l'ont faite ce qu'elle est; lui montrer, dans
tout l'éclat de la lumière qu'ils répandent
sur elle. ceux qui travaillent selon la me-
sure de leurs forces à sa grandeur et à sa
prospérité mais aussi lui signaler partout
où ils se glissent, ceux qui t'arrêtent dans
sa marche en lui jetant aux jambes leurs
é~o'ismps, leurs cupidités, leurs utopies ou
leursices voilà ce que noua voulons.

Peste, dites-vous sans doute,vousvoulez
bien des choses, messieurs mes amis, et vous
vous chargez là d'une rude besogne!

Certes, la tâche que nous entreprenons
n'est pas sans difficultés ni même sanspérils.

Nous savons qu'avant tout il faut plaire
au public. Eut-on à lui offrir des trésors
d'érudition, des chefs-d'œuvre de style, des
merveilles d'illustration, il faut pour qu'il
les accepte, les lui présenter sous une forme
attrayante. A cette condition, on peut tout
lui dire, même les plus grosses vérités.
C'est à ce résultat que nous nous attac-
hons. Aii!H donc, n'allez pas croire, ami
Nadaud. que lejoutcal qui inscritvotre nom
sur sa bannière et qui prend vos chansons
pour devise,repose en pédant discoureur,ou
en réformateur bourru du genre humain,
Bien qu'il arbore la cravate blanche et l'habit
noir, Cf.mme il convient de le faire quand on
se présente cn honorable compagnie bien
qu'il Iai?!-e à d'autres la vareuse débraillée et
l'argotd'estaminet, il n'a pour toute ambition
que d'être considéré, par ceux qui voudrcnt
bien l'écouter, comme un causeur agréable
et de bon goût Il pense qu'on peut animer
les sujets les plus sérieux, et ajouter le
charme de la forme à la solidité du fond

les philosophes les plus profonds ne sont
point les plus graves. S'il rit des hommes
et des.choses, '<

Ssa-––––~––––––––––––––––––

C'estqu~t faut rire un peu de tout

maisne craig'nezpoint que ses épi~ra.mmesse
changent en injures. Il veut manier la plume
et non le bâton, et si parfois il a recours au
fin ravoirdu barbier de Sëville, ce sera pour
raser galamment les gens, et non pour s'en
faire un coupe-g'orge. J) est trop honnête
et pas assez malavisé pour se servir du
scandale arme dangereuse qui unit
toujours par éclater dans les mains de ceux
qui s'en servent et par les estropier, si bie
cuirassés qu'ils puissent Être. H est enfin
composé de trop d'éléments divers pour avoir
aucun parti pris ou pour se faire l'organe
d'aucune coterie, tt n'en veut qu'aux ridi-
cules, et non aux personnes il s'adresseaux
sympathies, et non aux rancunes.

Voilà ce qu'est notre journal, ami Nadaud.
Pour noup qui le mettons au jour, avec la

volonté bien arretfede le faire vivre. peu
importe qui noussommes Que lepublicnous
reconnaisse ou non,pourvu qu'il adopte
uotre enfant et qu'il L'aune, nous serons sa-
tisfaits. A vous. nous dirons seulement: Nous

sommes vos amis. Vous en avez tant, il est
vrai, qu'autant vaudrait dire nous sommes
tout le monde. Prenez-le comme il vousplaira. Mais voyez un peu quel avantage
ce titre nous donne f

S'il arrive qu'on nous reproche d'être trop
gais ou trop tristes, trop M'g-ers ou trop sé-
rieux, trop indulgents ou trop sévères, trop
cec: ou trop cela, nous pouvons, suivant
votre exemple, répondre aux mécontents

rrenez-vous-en. a ~oh'e ami!
Po"r ffM fM!<~eM)'~(fc la ~c Mjdfrr.c EB~EST ~.ACAM.

mM~E
~m[JnŒ)][¡Jll@'JJ1E

Ce ~u'eUe a éfé. Ce que sera la «Strr-

A nëcessitud'une chroniquen'est
plus même discutableVoifi long-
temps qu'elle domine la petite
presse nu so:t rc'gnf u'pst pas pr~s
(ie6nn'.C'estaunech!*onif[ueamu-

santeque F;</fna& du son ancienne vop'uu c'est
pour remplir la bourse d'un maître chroni-
queur, M. Faut d'tvoi, qn'i! preievs~tnaguère
encore sur ses recettes les plus gros Mppointe-
ments. Quant a.u journalisme seneux. Il a suc-
combe n.ux mêmes tendances à datrr du jour
on le gT~ye VoM)-M~tJf~ Dftrfh! confiait nu spiri-
tuel et si regrettable HJgault la déHcutemis-
sion de jédtget' une revue hebdomadaire.

Est-ce dire pour cela que le triomi he de la
ehroniqu? date à nos yeux d'ine époque aussi
rnpprochëe?Xon, sans doute- Le vicomte Char-
les de Launay,PierreDurandet AmedeeAchard
ont eu, eux aussi, leur renom très-Mg-itune de
chroniqueurs. Ma;s depuis ce temps, le genre
s'est sensiblement trani-fomT.e; les exigences
du publicont bien chaug6 de nature. Ou s'fst,
<< la longue,fatigue des petits brutts de foyer,
des petits mariages romanesqueset des petits
portraits de caractères,des révélationsanodines
invariaNement recueillies dm)s les nobles fau-
bourgs. On s'est lassé des mitiaies~scrètesou
prétenduestelles, au moyeu desquelles un
nouvellistebien élevé ët&it tenu d'étiqueterles
duchesses,les m:<rquisfs et les petits vicom'es

[ qui étaient infaithMement ses héros. Ou a

––––––––––––––––––~

voulu moins de .f)ftt~)/ et plus d'indiscrétion ons'est piqué de savoir ce qui se payaitrue Houf-
fetard, a.nssi bien que ce qui se passait rue de
Varennes on a trouvé instructif de voir appâ-
ler les gens par leurs noms; ondonné enfin
an chroniqueur les lettres <fe marque pourcouru sus h tous les mondes, sous la seule con-
ttitiot) de rapporter nu nouveau.

Anotreavis.cetterevoiution-)!' avait du bon
dans son MuicaUsme. Elle tenait l'esprit pu-
Mic plus en éveil sur une foule Je points ftj~nes
de &ou intérêt elle donnait un bilan plusexact,
plus rapide surtout, de ce qui entrait cha-
que jour dans la circulation de l'esprit pari-
sien elle pouvait fa~ro germer plus d'une
bonne idée,aider saus fracaa à la vulgarisation
d'excellentes choses. Entre le ~<<i~'s pro-prement dit et l':meetiote grandie et délayéeau point de jouer l'historiette, il ya toutun
ordre de pettts événementsdigues d'être con-
nus tout un monde de détails nécessaires pro-pres à éclairer un fait important, tout un en-
semblede nouvellessansgrande importatx'epar
elles-mêmes,si l'on veut, mais dont ]a somme
rend souvent compte de certain mouvement.

(J'est il la caetllette de ces iunni~teut petits
que la chroniqued'aujourd'huinou;- paraitsur-
tout dpshnee. Pari~ doit être pour elle. qu'on
nous passe le prétentieux de lafomparnit-nn,
comme une [ner de sable aurifère qui, tamisce
sans relâche ason crible, y laisse,('haque jour,
assez de parcelles pour en constituerun )inR'ot.

Confe~sous-le ausst, si fe trayait de cher-
cheur d'or a des heures bien ingrates:, nuUe
par) il ne peut ëtreplu~ fructueux qu'~ Paris.

C'est que dans ce Paris, chaque semaine
comme claque quartier, commechaque rue,a
sa physiouomie particulière, a son t;aractère
bien tranché. Ces vanattons perpf'tuctifs nous
avons résolu de les suiw, de les ëtudipr et,
s'il se peut, de les retenir au passade, pour la
plus grande satisfactiou de nos lecteurs, et
peut-être aussi (qui sait?; pour celle des anna..
listes futurs.

Hous n'aimons pas les professionsde foi- A
l'œuvre0!i couuait l'ouvrier. il r~nt cependant
le dire nous n'entendons pas fEurp ici de fa
cAroH~ue eomnie on en ûtit aujourd'hui. Selon
nous, le genre se perd pnr l'cxagf'ration même
de ceux qui Pexploitput.– Que leur dpmaude-
t-on, enen'et? -Des uouveUes~t toujours, des
nouvelles. Ainsi du moins savaient l'enten-
dre uos pères, lorsqu'ils traduisaient tout sim-
plement sur leurs tablettes les mille échos
des brutts qui se fajsan'at autour d'eux, liais
un chroniqueur o'aujourd'Iiui répudierait la
simplicité d'uu pareil mode uu chroniqnenr
d'aujourd'huine veutplusêtre un ?ffj[t! Fi
donc c'est un t.Mfftftcur qui arrondit ?a phrase,
qui soigne ses périodes, qui ayrang~ avec art ses
transitions;c'est uuërud~ quittent à honneur de
tafre remonter jusqu'au déluge la plus mince
actualité, et dont les Citation! trop peu mena-
g'ëe.-s vous reportent.'t claque siècle, sous pré-
texte de vous p!irl:'r t)H eplui-ci. Les uns et les
antres se crou'n!cnt déshonores s'ils ne dé-
iityaieut le plus petit f:tit de façon .< en faire
ou une dissertationhistorique, ou uu véritable
roman avec prologue, exposition, intrigue et
déuoùment.

Du l'est! soyons juste. Si la chronique a, dé-
rive lom do son but, la faute en doit ëtro attri-
buée moins à ses rédacteurseux-incmes qu'aux
directeursde journauxqni leur out dit « Vous
nous ferez chaque jour tel nombre de co-
lonnes. p

Depuis le moment où cette injonction fa-
tale a été prononcée, la chronique était quasi
morte, ou du moins menacée d'une complète
décadence, car elle se voyait retirer le bénéfice
du tact exquis qui devait présider ait choix
de ses matériaux; elle était forcée dorénavant
de tout prendre, de tout recueillir, d'inventer
même daus la crainte de ne plus produire
assez.

Ainsine feroM-nouspas!–Notre récolte sera
médiocreou abondante, selon les temps. Quand
beaucoup de choses nous paraîtrontdignes de
remarque, nous. tâcherons de les signaler tou-
tes du même coup, dusatoua-nous doubler no-tre étape de courriériste.Quand, au contraire,

––––-––––––––––––––––––––p
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il y aura fort peu, nou;: n'essaierons point de )s

masquer notre indigenf'e pur un renfort de f
Iieux-<'ommuns,sur lit valeur desquels )e pu- (
Nie ne se laisse plus tromper. Nous glanerons a

sur tous [<'s terrains, nous irons partout où il (
y aura des remarques et de~ observationsutis
tes a faire QuautM'anec<lotepFOprement<!ite.
nous en userons sobrement. mais noua tâche- 1

rons de la d'jnnfr vraie, nette, sans retioeuee (

aucune. Des faits autant que possible peu con- i

nus, des détails sur les individusqui méritent1
de l'être, des remarquessur les transformations ]

que les caprices journaliers de la mode impo- )1

sent aux hommes et am choses, la raisou de 1

certains succès et de certaines chutes, car
Paris est souvent, sons ce dernier rapport,

lla dupe de mystifications qu'il est bon d'ex- j 1

p)iquer – tel est, tel sera notre prog~ra.tn-
me. Dès qu'une nouvelle uous paraitrn. sor-

Itir du domaine commun, on l'enreg-istreM
rsans se 'teimtnder si, par .<!( nature, elie ne

coNtl'a.-tepas trop avje Ct-UMqui va suivre. En
un mot, nous c~r<,ti)~tff)'c'ttau jour If jour.

jEnfin, -et ceci est un" chose grave! -nous
nous eti~'a.geous forme itmnt'nt, nous jurona

(au besoin, ami lecteur, de ne jamais vous en-tretf*nir<l<Incfadr !'h'vf'r.'ti dfis violettes
du prit.itHm~, tu dHa armiur~do l'été, ni f!es
bise:) de 1 automne, ni de tout autre hors-
d'oeuvre variable selon la saison. – N'est-ce
pas brûler d'avanceno~ vaisseaux ?

Cela dit, nons entrons eu matière.
Peud:<nt que nos troupead'Afrique tt'ioni-

pheut LCh Be<d-Snas.'sen et des r:ueuM d'un
automne fort <tva~cf' – le second eunemiétait
non moins hérieuxqm'~e premier, – les déli-
ces de Capoue ne sont rien en comparaisonde
ecUes qums~eg'mtna.'joiïjciersde l'ar'.need'Ita-
lie – non-; Icjng'eon~ dmimini! Hin-;i d'après
dea cort'espO!i'L!iee~ pMticuliero.j uu ne peut
plus couleur de rosp.– Pendant tout mon séjour à Cprg'amc,

nou~ écrit un l~'u't'n:)nt de ciMsseuM, j'ai
» été j'homm'' ip plus Ite~renxdu mon le. Par-
B tics de c.nripit~nc, soirées t;t bals se sont

succède annsmterruptiou.– D'puM notre ~rrivfeaMilsm. nous écrit
un capitaine, ceuesont que phusu'a nouveaux.
Le ~rand théâtre de la ~eaht nous donne (les

t abomtements [li\: francs par mo! D'ici à
') quelques juurB. la MCtétë milauaisc aura

quitte ses vilias et r~u sera en fête jusque
n la, fin du carn~va]. Aus-i, Jusqu'à nouvel or-

dre, avons noL~ englouti notre soif de g'IoL'e
dans nu torrentde divertissements.
On le voit, ri:mt eat le tableau. ?<ous ne le

terminerons pas cependant sans avouer que
notre c.'qnt.tinH est Un peu ~olyg~utte et que
notre lieutenant tient sa place au piano, ce
qui ne doit rien ~'àter dans leurs relations
avec )a Lombnrdie.

De quel p.)y.~ ne f'evpose-t-on point & par-
ler du Teste..)ors(n]'i) faut parler de nos trou-
piers. Ici, le Maroc; H. Milan; plus loin, bten
plus loin, la, Chine dont il eat toujours ques-
tion

Il y eu nombre de demandes pour cette
lointaineexpédilion,dont les .r;tis seront gros,
si j'en croi-. un statisticien qui évaluait à
mille ecus nets les frais de transportd'un che-
val de Nautesà Hon~-Kong. Pauvres chev&ux
Dieu sait combinn )ts souffrent de la plus petite
traversée. Leur vigueur décroît au moins
autant que leur valeuraugmeute-

Ke quittons pas ce terrain guerrier sans an-
noneer un progrès de notre artillerie,si redou-
table dëj.t. On aurait éprouve, dans uu de nos
polygones,un nouveau canon raye aussi supé-
rieur comme justesseau modèle actuel, que ce-
lui-ci l'était a notre ancienne pièce de campa-
gne.

Le grand événement du monde dramati-que est encore l'avènement de M. Edouard
Thierry ta airection du Theâ.tre-FranciUS.

La place est belle, mais difficile à remplir,
et M. Empis qui l'& très honorablementtenue,
la garderait probablement encore& l'heure
qu'il est, faute de remplaçant possible, si, parfortune, un personnage fort influent n'avait
aidé à réaliser les vues qui s'étaient portées

~g~––––-–––––––––––––––––

;ur le critiquf liternire du .V.Hf7)'t<r. f/ëlu. mis I

}n demeure d'accepter, avait, nons assure-~
)n. accueilli 1e~ avances qui lui étaient faites
tvt'c l'hésitationqui sutttoujottrs. chez les&mes
lélicates, le couronnement du rêve le plus
.ouhaitè M. Edouard Thierryréunit cependant
tMez de qualités pour se maintenir snr un
,rùue que tant d'autres ont trouvé chancetant.
~ra.nd travailleur et travailleurooascMNcienx,
i [;oun:iit depuis longtemps M fond I" fort et
e faible de la position. Sou-i des fermes un
]eu froides. mais toujours excessivementpo-
ies, il cache la fermeté nécessaire au main-
:!ende sa volonté. t

.'“ M. Courbet vient de p~ser la première
]ierre d'un atelier monument: L'édifice s'é-
eve en plein département du Doubs. au centre
lu village d'Ornans, de ce même villan-e dont 1

.ea pompes fuufbrfs lui servirent ja.<)iaà sc~u-
ifti'tser le mnnde artistique de 1853. Les portea <

ifrout assez ~riUldes pour livrer pftssHgu i). de;}
voitures atteléesde six chevaux, et chargées de1

m)isaous et de moissonneurs. Vis-vis de ces
aMiëtes de g'r~nde nature, le maître peindre r

lu réalisme pourra se livrer aux études qu'il
tnectioune. Un seul détail nous inquiète dans i

jette bâtufe momuueutale c'est qu'an-dessus
le l'atelier sont ménagées dix chambresd'~m's r

~neltes nuits Rtuh~t~ues ces larg-es inten- ]

tions d'hospitalité ne promettent-elles pas aax j
pMjtMe~ h!t!dtants d'Oruau~!Nous voyons dpjà
Efs ma!lieu['en\ pétriMa p;ir les excentricités
dp I<'en]!'n<l Desnoyer, dit Br~s-Noir. M de )
Biû~lle n'aura q~i'a voite)' sa. face fratHmeUe-

M)ne Louise Colet parait avoir f.tit une
trtsta efimpa~ne. en voûtant brocher sur ie~
petits scandales d'~k e! /.). et dft f.ttt et c!f)ni
avaient fait déjà grand bruit l'hiver et lep~i'i-
temps derniers. Son roman de t.'j/, ]e titre
indique suffisammentla. spéculation,–a excite
jn~qu'a l'mdtguatiou du C'NMS-u)'de LouK Jour-
dan, un des journaux les plus réserves que je
connaisse Les pseudonymessont si trauspa-
rens, nous allions dire si ftf'coHefe'qu'il court
déjà de par le moud~, une ciffdetmtjceoù fi-
gunnt, outre Alfred (le '\tu~~et et Uerftog-e!
Alfred de Vicn~y, Ueseltamps, ï.erou' M:t)l~-
nUe. Sainte-Beuve, Mérimée. 'Mme d'Agoult.
et d'autres encore. Mme Cotât est coutuunère
de ces imprudences. Ce n'est pas d'aufour-
d'hui qu'elle exploite ses souvenirs intime.
avec aussi peu d'adresse. Il y a quelque cho~e
comme denx ans, se mettant eu scène dans
un faullleton du ~aMtt!'ur, ~ntituié J/n~Mh~e~e
t~' I.'rnë, n'a-t elle pas dit, en f.iisant l'nlû!?e
de Pus bras, f/t' ~H~Mm'/t~u~ t~tus Je J/tA'
Ou la coquetterie ne va-t-elle pa.s. s'impri
m.eri

Nous rccotmnandona à M. Jules J~nm.
bien que ce soit un peu loin de sa eharuiaute
mnision de Passy, un bourrelier latiniste (le )a.

rue G~otTro-Sa.int-Hilaire,u" U). –On voit <iUH
nous sommes scrupuleux, et ou:'e s'en éton-
nera pas on admirant l'enseig'ne savante de
cet artiste

AMARD
COXFEGTtON DU n\~At8

~EOUAmt ET UnOEOtlUt QR~f~TUS
EX <nt?,[ GENEKK

PEBPOJ-tTtSStMË eUfFECT!
ref;)o<tM<st')ne nous pintt fort mais pourquoi

pas ~tmarcttM, au lieu d'Am.ird ? L'estimable
bourrelier eût ainsi complète son œuvre et
gagné d'emblée les bonnes grra~es et la clien-
tele du critique de Passy, Julius ~antttm..Le jour dea morts est a. peine passé, qu'envéritable égoïste Paris songe à ses étrennes, à
son carnaval Nous avons vu déjà des confi-
seurs encombrer orgueilleusement leurs ma-gasins d'une muraille de pains de sucre qui,
s'étevant au-dessusdu comptoir, semblent dire
au passant < Bon gré mal gré, nous entrerons
un jour dans ta poche'– De plus, le théâtre
de l'Odéon se résoutdonner des bals mas-
qués cet hiver, comme au beau temps du quar-tier la.tiu. Ces bals auront lieu le lundi. Le
prix d'entrée sera petit trois francs –mais la salle de l'Odéon est si grande

EM. ES~ËP~.

t!*

QUELQUES-UNS DE NOS HOMMES DU JOUR 7
;). LE MARODiS DE BRYAS.

C'C6).][noiqutsuisCu)Uot.

t

*A< l'honneur de vous présenter
monsieur le marquis Cm. DE
BnYA- (inclinez,vous, chers
lecteurs), agrouome, prêsi')ect
honoraire de l'acfidpmiR de Bor-
ft~îtn?. m~mhT'Hd~st i'~nciët~ad'îi-

grieulture de Bordeaux, de B°!?Lqu°, de
Vienne,de l'Institut de Genève; membre titu-
laire des Sociétés d'agriculture des royaumes
unis d'Angleterre,d'Ecosse et d'[t'lan<ie; vice-
président de l'Ao~dëmte nationale des arts et
lie l'industrie de Paris; membre ies Sociétés
<i'horttculturo de Paris et de Bordeaux, phi-
lomatique.d'acclimatation.du congrès ardieo-
logique. etc., etc., et d'un grand nombre de
comices ag'ricoies.

M. )G mM*qu)s de Brysis qui vous est ici
presf'ntÉ ft dont nous ferons. chaque semaine,
uu peu plus la eouMissmce, vient de publier
chez Ledoyen, la édition du deuxiè-
me volume des EhtJes pr~~M sur fart du des-
secher. et diverses <H);)rf~u"< [ie t'o;t';e.

La lecture du premier volume m'avatt, l'ait
dernser, fot't amusé, je l'avoue. Ce nest donc
pas Mns me lécher les lèvres et sans faire cla-
quer ma tangue que j'ai ouvert le deuxièmevo
lump.Et (l'abord, comme une carte se repliait
sûreté-mêmea ht page qniprecë ie la table des
matières. j'ai voulu m'orienter et j'H! cm'ieu-
sempnt déployé cetto carte. Que pen-!cx-vous
que j'y a.[ trouve ? Le ['lM) d'un murais à des-
secher, sans nul doute? fh bien vous n'y êtes
pMut Cette carte est uue idumble surprise de
l'auteur.Le titre du livre n'en dit rien, et c'est
à mon avis, excèsde modestie. Mais ne cher-
chf'zpas: vousne trouveriezi;as, et j'auoemieux
vou' ie dire tout de suite. Cette carte ét~Ie
it no~ yeux éblouis les fffc-t'Mi~e litliog'raphiës
de toutes les décorations et de toutes les mé-
dadi~a décernées M. le marquis fh. deBry: agronome, e~-député de la Gironde, ete-
(voir ci-deasus). Vo'ts ne nit' crovex-paa ? – Eh
bien, achetez le volume chez Lodoyen,éditeur,
et vous verrez bien

Que dites vous de la surprise? Com-
ment, mon cher marquis, vous avez toute,
ces décorations et toutes ces médailles, et ht
couverturedu livre n'en dit rien, absolument
rie!'? Eu- vente, je n'en revicn' pas- On peut
être modeste, et mème on doit t'être, quand
on est imu'quis de Bryas; mais, que diable
Il y a. des limites M tout, et je trom'e que nom
r~er~'er cette surprise pour la fin du den~tèmj
volume c'est pousser1~ timidtté par u'op loin!

M- le marqua de Bryas '~t lu drameur pm'
excellence des temps muderues. Mais j'y
saugeVous devezl'avoir vu; voust'avez cer-
tainement vu Cherclie< dans vos souvenirs
à l'exposit!on universelle de 18.53, aux machi-
nes agricoles, quartier du drainée, ce brave
homme rondelet, tt'es-rondelet, ma foii co-
lore et décore,–trc~-colorë même et non moma
décoré, à la physionomiebonhomme et sou-
l'innte, au\: blancs cheveux, vous montrant
d'une main une tranchée ornée de son tnyau
de drainage et vous tendant fraternellement
l'autre main. Eh bien, c'e-.t luic'est
lui-mèlne vous voyez bien que vous le con-
naissez

Puisque nous le connaisssons tous, nous
savourerons lentement, à petites gorg-éea le
nectar qu'il vient de nous servir, sous forme
de deuxième volume, deuxième édition. Pour
aujourd'hui contentons-nous du titre, de la
carte aux rubans, et des trois ou quatre der-
nières lignes que voici

« Ma tâche est parvenue à son terme ( dit
M. le marquis Je Bryas, à la titi du volume),
et mes vœux seront exaucés, si j'ai prouvé
une fois de plus que, fidèle à me,; promesses,
mon existence est consacrée au bien-être hu-
manitaire.

Les vœux de M. le marquis de Bryas sont-
ils vraiment exaucés ? A-t-i) bien prouvé ce
qu'il voulait proaver ? – Je crois que ouï
Mais nous examinerons cette question ensem-
ble à la prochaine occasion. 6. m'emTMHxn.
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~L'" B)OGRAPH!E GUSTAVE ROCER l ~1.1Y
~M~~ïSS premier portraitque la VIE.~ij~ MOBËUKE

cffre
& ses abonnés et

p~~trS~~ ses lecteurs est le portraitde GUSTAVERocEtt, de ce grand

'3B~3S.?'

et charmant artiste si aimé à
Paris,– comme partoMt. dn reste,– que ta
nouvelle du terrible accident dont il a été la
victime fut pour la ville des arts un véritable
deuil public (1).

C'est un grand bonheurpour nous de pou-
voir annoncer, en commençant, à nos lec-
teurp, que Roger est tout à fait rétaNi main-
tenant, et nous leur eo donnons une preuve
convaincante en reproduisant l'autographie
d'une lettre qu'il vient de nous adresser.
Peut-êtrenotreaminous
reprocIiera-t-Hde livrer
a la publicité un hillet
intime et presque confi-
dentiel ? Mais le public
verra dans ces quelques
lig'nps bien plus que ce
qu'elles disent, la puis-
sance d'une volonté qui
sait vaincre les obstacles
et la fermetéd'un esprit
que le malheur ni la
souffrance n'ontpu abat-
tre L'intérêt qne cette
lettre ne saurait man-
quer d'exciter est toute
notre excuse. D'ailleurs,
l'amom-propre littéraire
de notre ami ne pourrait
être en jeu quand on
possède, comme Roger.
tontes les langues et
qu'on les traduit avec
l'élégance d'un poète et
l'habileté d'un écrivain
consomme, on est à l'a-
bri de toutecritiquemal-
veillante.

Voici cette lettre, dont
la simplicité même est
un charme de plus.

Nous ne donnerons
donc pas une nouvetle
biographie de l'illustre
artisteque chacun con-
naît et dont la carrier?
theatrate a taut de fois
déjà été décrite, et nous
renverrons ceux qui
veulent des dates et des
faits à la notice que
prépare en ce moment
M. Berlioz mais on
nous permettra bien de
dire quelques mots de la
vie privée d'un homme
qui, depuis- bien long-
temps, est l'un de nos
amis les meilleurs et les
plus aimés.

Qui donne aux pau-
vres prête à Dieu, dit la
sagesse des nations.
A ce titre, nul plus que
Roger ne pourrait ~e
Batter d'être le créan-
cier de la providence.
Jamais le malheur n'a.
frappé et ne frappera en

(f) Ce qui donne nn iD'erèt tO!;t
particulier oU ce pol'tra4.t, c'estqu"t1Il
a eLc ~hot<9gr.~h<e te a6 jm'iftdermer.ta~iie même
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vainà sa porte. Toujours l'infortune a
trouvéouvert le chemin de son cœur Com-
bien en est-il, parmi ses anciens et ses nou-
veaux camarades, qu'ilaobligés?A quel
artiste, ayant besoin du baptême de la no-
toriété, a t-il refusé t'entrée de son salon si
hospitalier?. Avec quelle bonté les a-t-il
tous accueillis ?– même les moins connus

Et comme ils s'en retournaient heureux
de la charmante réception qui leur étaitfaite! Ils avaient entendu les maîtres de
l'art et recueilli de bonnes paroles toutes
pleines d'espoir; ils étaient enthousiasmes
deux fois, par l'oreille et par le cœur l

II. faut avoir vu et connu Roger dans son

intimité pour savoir combien il sait se faire
aimer et à quel point il mérite de l'être
Aussi,de quelle amiction profonde,je ne dis
pas seulement ses amis. mais tous ceux qui
l'ont approche, ont-ils été frappés à la nou-
velle de cet affreux événement qui a eu
pour notre cher Eog'er des suites si fu-
nestes! Combien de larmes, larmes sin-
eéres, celles-là, ont été répandues! Avec
quel touchant empressement chacuns'infor-
mait du pauvre mutilé

Gr&ee à Dieutoute inquiétudea disparu.
Non-seulement la science la plus dévouée,
serviepar un prodigieuxcourage,a conservé
Roger à ses nombreux amis, mais le grand

artiste n'est pas perduWC4c 11 4 t14~ l'~J.uJ.
pour l'art, qm se serait
bien difficilement con-
solé d'une telle perte.

Maintenant,est-il be-
soin de vous dire qu'une
vocation irrésistible a
entrainé Rog'er vers letMa)re? Les princes du
feuilleton de la presse
politique et musicale
vousont parlé, avec une
autorité que notre plume
ne saurait :noir,des pre-
mières années de la vie
de notre cher artiste.
Ils vous out rappelé,
tout récemment encore,
que Roger, destiné au
barreau, après avoir re-
çu une éducation qui
lui permettaitd'embras-
ser tontes les carrières
libérales avait tout
abandonné pour l'étude
sérieuse de la musique.
Vous savez ses remar-
quables et si lieureux
débuts au théâtre de
t'Opéra-Comique vous
vous rappelez avec quel
talent ilya créé tous ces
charmait::rôlesqui l'ont
de suite rendu célèbre/c/ft~ Cm/<stVfe,
<ff ~u-< ~!<DM<'<< le Do-
Mimo Hoi' ~'yreKe, les
~Mo:M~<hM'rci![<la jRe<-

~e, //Hyf~'e,etc. au-
tctut de triomphesqui se
sont succédé pour lui
sur cette scène ot on le
regrette toujours.Vous
l'entendez.vousle voyez
encore, a l'Opéra, chan-
tant et jouant te~ rûles
de Raoul dans les Hu-
~tt~o~ et de Jean dans
le j/'t'c~j/tc~ où nul ne
saurait le surpasser, et
tant d'autres qu'il n'est
certes; pas besoindevons
citer ici.

Nous espérons que
ces notes sur Roger se-
ront accueillies par nos
lecteurs avec bienveil-
lance- On ne peut
douter qu'elles ne soient
d'un ami. Mais noua
demandons qui, à no-
tre place, n'aurait pas
dit absolument comme
nous?"9
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AYM-~uM, chers lecteurs ce
que c'est qu'un MOMUMM ? – Vous
tous qui avez eté au collége
vous savez les petites et grandes
tribulations qui attendent rtn-

fortune arrivant au milieu des anete)~
Pourquoi ne tous dirais-je pas de suite que
moi, nom MM- teMx, je ne les redoute pas?

Sans avoir jamais écrit dans la grande ou la
petite presse, je ne suis peut-êtrepas un in-
connu pour la plupart de nos critiques et de
nos chroniqueurs les plus justement aimes
souvent. tdcn souvent, leur plume bienveil-
lante a eu pour moi des douceurs que je n'ai
point oubliées et que je n'oublierai jamais, car
mon coeur n'est point celui d'un ingrat et la
reconnaissanceya. sa place.

Qu'ils rf(;oivent ici mes remercîments pour
le passé et qu'ils veuillent bien me conserver
leur précieuse indulgencepour l'avenir

Pour vous, mes chers lecteurs, je ne vous
demande rien. je sais combien vous êtes fa-
ciles aux commençants, et, sans plus tarder.
je pars. d'un pied'léger, peur ma première
causerie.

J'ai accepté une mission, une responsabilité,
si l'on veut, que je n'hésite pas à qualifier de
difficile et de délicate. Il s'agira d*; vous par-
ler de temps à autre. quaudce sera notre tour,
des hommeset des choses du jour. ainsi que le
dit le sous-titre de notre journal; enfin de
f)t~n«e'ft(efc.)–un peu de latin, en passant,
n'a jamais fait de mail Nos relations de
bonne amitié avec ta plupartdes grands artis-
tes dont s'honore la scène parisienne, nous ai-
derontsouventbeaucoup à accomplirla partie
de notre tache qui les concernera plus parti-
culièrement. Kuua ne sommes pas étranger
aux choses <)uthéâtre. Ipsquetlesne nous sont
pas nonplus tout il fait étrangères, et nousne
vous laisserons rien ignorer de tout ce que
nous croirons devoir ou pouvoir vous intéres-
ser quelque peu.

Beaucoup de salons du noble faubourg, du
faubourg Saint Honora, de la Chaussée d'An-
tin, vmre même du Marais, nous sont grand
ouverts, et nou-, aurons soin de vous tenir au
courant des souees littéraires, musicales et
dramatiques qui s'y donneront.

Nous vous parieronsdes jeunes poëtes ils
defienuentsi rjres aujourd nui t – qui portent
les prémices de leur œuvre future au Mion de
la rue de Monsieur; parfois, nous vous donne-
rons quelques fragments de leurs meilleures
inspilutions, celles qu'aucune académie n'aura
couronnées, par exemple –Nous vous parle-
rons de cette charmante maison de la rue de
Vendôme où l'art s'allie si gracieusement à la
science, aussi d'un autre salon tout voisin où
la bonne musique a également ses grandes en-trées. l'our le moment, les salons sont en-
core fermes. Le monde, ainsi qu'il est d'usage,
ne fait sa rentrée :t Paris que vers le mois de
janvier au plus tôt, et encore ne sont-ce que les
plus presses qui reviennent avec les premiers
jouM du nouvel an

Nous sommes arrivés, d'ailleurs, avec le
mois de novembre, au plus beau moment de
la vie de château les chasses, les bals, la co-
médie. sont a l'ordre du jour en Touraine. en
Normandie, en Bretagne, dans tontes les ma-
gnifiques provincesdo notre beau pays. Tout
récemment, un de nos meilleurs comiques,
Levassor, a organisé une fête dramatique et
musicale des plus charmantes chez M"" la
comtesse de Seran, au château de Mar)ot. Le-
vassor s'est multiplié; il a été tout à la fois
directeur, régisseur et acteur. Un beau
succès est venu récompenser son dévoue-
ment et son talent. Ses chansonnettes ont,
comme toujours, fait merveille. Tous lescM-
telains des envirous s'étaient donné rendez-
vous à cettedélicieusesoirée, et parmi les au-diteurg les plus enthousiastes on remarquaitL––––––––––

Mme la marquise d'Aligre. le comte et )a com-
tesse de Fontfnilles, le duc de la TrëmouiUe,
lecomtedeBIangy.ete.

Un grand seigneur qui honore l'armée et la
littêtaturo. M.le princede Polignac,de retour
d'!ta)ie, a bien voulu eunsenttr à laisser re-
présenter dans m' salon de Paris que nous
indiquerons en temps et lieu, la traduction si
remarquable.comme on le sait, qu'il a faite du
f'uustde Gœthe. Peut-être commettons-nous
une grave indiscrétionen nommant les acteurs
charges des principaux rôles ?Mais nous ne
6<MOM pas duns tous les cas. le seul coupa-ble. Ln spirituel confrère. FaimaMe chroni-
queur du ~M~Mj~er Je f'i<r;i'. nous a devancé, et
rien ne nous est plus agréable que de l'avoir
pour complice en cette occasion. C'estdonc
Mme Marie Garcia qui doit remplir le rùle de
Marguerite Mme la comtesseDash a bien voulu
se charger de celui de Marthe M. Arsène
Houssaye jouera Faust, et l'auteur, le prince
de Polignac, aura le rôle de Valentin.

Ce sera lit une intéressante solennité. La.
musique du savant auteur de l'Otidi'ne et le
~c~ft.r, et de tant d'autres belles composi-
tions, de Louis Lacombe, complétera l'exécu-
tion de l'oeuvre.

Mais cela n'empêchepas. ainsi que nous le
disions tout à l'heure, que Paris ne soit encore
hors Paris, et nous en trouvions récemmfnt la
preuve dans le j/on~eur. L'habite critique
musical de cette feuille, M. A. de Rovray.par-
lant du monde qui remplit, depuis l'ouverture,
les loges du théâtre Impérial Italien faisait
remarquer que l'on y entendait tous les idio-
mes du globe, sauf la langue française. On
coudoyait. on rencontrait desChinois,des Per-
sans, des Hongrois,des Slaves, des Roumains,
des Moido-Vainques. mais des Français, point
ou si peu! Ce n'est pas une transcription
que nous vous donnons-la, il n'est que trop
facile de s'en apercevoir.-C'est un simple et
très inexact souvenird'un spirituel article.

Il n'y a donc pas lieu, pour aujourd'hui, de
vous parler longuement Ue ce qui se passe ou
va se passer daus le monde parisien. Quand
vous lirez cet article, qiJ est plutôt une espèce
de programmequ'autre chose, vous aurez dcja
vu ou entendu parler des nouveautésqui vien-
nent d'C-tredonnées sur nos différents théâtres;
vous saurez aussi bien que moi que l'Opéra
répète avec une très-grande activité le nou-
vel ouvrage de M. le prince Poniutowski, et
qu'ilmettraprochainementa l'étude le nouveau
ballet queMUe 'l'aglioni écrit pour Mlle Nmma
Livry, en attendantSeMiir~nt'tte avec le nouveau
poëme de Méry. Vous aurez aussi entendu
dire quelques mots du nouvel opéra-comique,
en trois actes, que MM. Alex. Dumas père, de
Lpuvan et Ambroise Thomas destinent à la
jolie salle .Favart, et d'autres œuvres dues à
des compositeurs de mérite. Vous sav~z que
l'infatig-able et habile directeur du Théâtre-
Lyrique, M. Cai'vaHio, promet,à la suite d'Or-
~ftee, ce chefd'oeuvre de Glûcli. que nous al-
loua enfin entendre exécuter dignement, avec
Mme Pauline Viardot pourprincipaleinterprète,
nous promet, dis-je, nombre de nouvelles parti-
tions, deux, entre autres, sur lesquelles sonadministration compte beaucoup avec juste
raison, le ~ùn (~dioKe.deSemet.etunopéra-
oomn[ue en trois actes de MM. Scribe et Henri
Boisseaux, musique de Clapisson. Le titre
et la d~tribut'.ondes rôles de cet ouvrage sont
encore un mystère cependant, si vous vouliez
bien nous promettre le plus impénétrablese-
cret, nous vous dirions que tiotre éminent ar-
tiste Battaille y trouvera une création digne
de son grandstyle de chanteur et de sou beau
talent de comédien, et qu'ilsera secondé par
Mlle Marimon et par l''romaut et Delaunay-
Ricquier. dont les récents débuts à ce théâtre
ont eut lieu avec grand succès. Quant au rôle
principal échuà la femme c'est encore un
bien autre mystère; cependantsi. Mais
quel est le compositeur qui serait embarrassé
avec un théâtre qui compte deux cantatrices
hors ligne'?. Que ce soit MiBeMiolan-Car-
valhoqui le chante, ou Mme Varcollier-Ugalde,
il nous semble que les plus difSciles auront
toujours lieu d'être satisfaits.

Tout récemment, une trëa-combreMse af-
naencft de littérateurs. d'arlistes et de gens
du monde se pressait dans la jolie egUse de
Montmorency, où t'en célébrait t'uaion de
Mme Ugalde avec M. Francois VarcoDier, an-
cien chefde bureauà la prefecturf: de la Seine.
l.a messe a été chantée par trois camaradesde
la charmante artiste. On y a remarqué un
~M jUar<a inédit, d'nne remarquabte facture,
composé par M. Léo Delibes et chanté par
MUeMarie Sax. la nouvellecomtesse des A'ocei
<~ Figaro, éJëve de Mme Ug'atrte. Les autres
morceaux de la messe étaient interprétés par
Battaille, Michot et Mlle Sax.

A 3 heures, une excellente coHation, par-
faitement servie, a réuni tous ceux dea assis-
tants que leurs affaires ne rappelaient pas im-
médiatement à Paria. ·

Puis, le soir,M. et Mme VarcoUier ont réuni
chez eux quetques bons amis heureux de
témoigner aux nouveaux époux leur sympa-
thique intérêt.

L'art, la littérature, la presse et le théâtre
y étaient représentés par quelques-unes de
leurs illustrations. Mme Miota~-Carvalho était
charmante et bnitait entre toutes; Mme Orfila,
si chère aux artistes parisiens, honorait la
réunion de sa présence, ainsi que son neveu,
le jeune docteur Urfila, qui porte déjà si di-
gnementdans la science le nom de l'illustre
doyen de )a Faculté de médecine.

JttBnt.

MM~BM

La. derntère quinzaine fhé&tfttte.

E ïYt&ifre joue un tropgrand rote
dans les distractions ou dans les
préoccupations de la vie mo-
derne, pour que le journal qui
a la prétention de la

représenter

puisse se dispenser de lui donner une. placedans
ses colonnes.

Une pièce littéraire est aujourd'hui un évé-
nement parisien, je dirais volontiersun événe-
ment national. 11 n'est pas de maison mieux
fréquentéeque la maison de Motière le (-'j/m-
ns'e a des habitués fidèles; le ~tM~eui~e renaît
sous une direction littéraire; les ~ar:<~ trou-
vent qu'il est encore de beaux soirs pour la
France le monde élégant ne craint pas de s'a-
venturer sous les latitudes perdues des boule-
vards lointains; on va mêmel'OfMfm

Nous ferons comme le monde, nous irons où
il va, et nous tùdieroM de l'entretenir de ce
qu'il aime mais nous nous efforcerons d'eu
parler, ou plutôt d'en causer s'il se peut,
comme lui-même en cause. C'est assez dire
que nous noua interdirons !a. critique solen-
nelle, les dissertations à longue quftie et l'es-
thétique allemande.

Souvent nous n'aurons qu'un mot pour une
pièce mais ce sera la fautede la pièce et non
pas la notre. Les œuvres sérieuseset littéraires
nous trouveront toujours prêt à les accueillir,
& les faire connaître et à les défendre, car si
elles sont bonnes, il est certain qu'on tes atta-
quera.

Nous connaissons peu de mondeet personne
ne nons connaît on nous à fait venir de no-tre village pour être critique, comme on avait
fait venir Petit-Jean d'Amiens pour être suisse.
Nousjugeronsles pièces du parterre,en payant
notre place à la porte, plus soucieux de rendre
des arrêts que des services,comme a dit un
jour le président Séguier,desuperbe mémoire.

Mais cet avant-propos, nécessaire à tout
débutant

Ce que je sais !e mieux c'est mon commencement

menace de tourner à la profession de foi, et l'on
nous avertit que la VIE moDEME, assez désa-
busée, n'y croit guère, et no les permet qu'à
son chroniqueur qui n'y croit pas du tout!1
Donc à l'œuvre sans plustarder.
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Débarque du coche depuis seulement quatre f

jours, nous avons couru chaque soir de théâtre 1

en théâtre, pour voir un peu s'il y a plus de f

nouveausous te lustreque sous le soleil. Voici i
le bilan de la dernièrequinzaine; c'estaupublic
à dire qui l'emporte de l'actif ou du passif. 1

Aux F'M~c~us, sous ce titre les ft'u/ets de ma1

~fm~e, nous vîmes une petite bluette assez
bien tournée: elle était d un auteur que nous
ne connaissons pas, bien qu'il eût fait jadis
d'assez jolis petits livres; nous étions alors au
collég'e

d'Orbec
où, en fait de romans, on ne

lisait que Télémaque. Je suis bien aise d'avoir
fait connaissance avec M. Nicolle. Son aimable
comédie me fait l'effet d'un tissu léger

tout
couvert de broderies, mais FÉtofTe est bon

]
teint; elle sied parfaitementà l'etë~MBce'de
M. Delaunay et aux jolies comédiennes de la
rue Bichelien nous espérons qu'ils pourront
la portât' lon~tamps-

L'ODÉux, qui avait si gaîment inauguré la
saison avec son r<s<am<M de Ce'ftf, est aujour-
d'hut mélancolique et funèbre; l'Odéon pleure,
l'Odéon fait les grands bras et s'arrache les
cheveux 1 Odeon n'est qu'une faible femme
Ce n'est pas la faute a. Voltaire, ce n'est pas
la faute à Rousseau c'est la faute & M. Charles
Lafomt et à M. Fred. Mohard, qui ont voulu
nous faire connaître le pos'e de thne rie Mont-
fort, femme iterséeutée, mais pas innocente.

Mme de Montfort est poète; e)Ie dispute aux
cinq ou six bas-bleus que nous connids~ous ce
titre de dt.K<Mu' mt:<e qui fait si bien dans une
période académique Mme de Moutfort, qui
vë~ete ea province, trouve que la vie est
amère; elle a des aspirations vers l'iuuui.
comme toutes les muses. surtout les J~f'mes,
et comluc M. de Montfort, en sa qualité de
iBnri, n'est pas jugé digue de les comprendre,
madame se donne le d'un petit amaut.
Duel oblig'é, cela. fait bien dans un drame;
mais comme depuis trois ou quatre cents
ans le duel n'est pljs le jugement de Dieu,
il se trouve que c'est l'a!na.ut qui tue le mari;
M. de Hontfort.-a.vant de ferniefl'oen. a en-
core le temps de faire & un sien ami une re-
commandation <M ea~n'mM: c'est d'enlever sa
fille et de faire en sorte qu'elle ne voie jamais
sa coupable mère.

Cependant ratanureux abandonne celle pour
laquelle il vieut de jouer sa vie, et Mme de
Montfort profile de son veuvag'e pour fEnrc le
voyage de Paris. Elle y pleure un peu et se
console beaucoup.

Les années se passent. Dieu sait ce qu'elle
a fd.tt de vers Enfin e.le retrouve sa fille rtans
une société mêlée de bourgeois et d'artistes,
au moment où la pauvre enfant jbon sang ne
peut mentir!) écoute d'une oreille trop com-
plaisMite les doubles croches et les déclara-
tions d'un pianiste qui se croit sublime et qui
n'est que chevelu. On se reconnaît, on &'eni-
brasse, on dit: Merci, mon Dieu comme &

l'Ambigu, et tout ce monde s'en retourne en
province puisse le cit:l ne les jaumis ramener
a Paris

M. Aui~usto Maquet a trouvé un hem'eux
titre, et le VAL-MvLLu;une heureusepièce il
y a beaucoup d'émotion et de vraies Lu'mes
dans ces Delies de <:[EM)' si noblement payées
par un jeune homme et deux femmes qui, au
milieu de circonstances a la fois cruedes et
délicates, remplissent avec un courage quenen n'ébranle ce qn'its croient le devoir.

N'attendez pas maintenant que je vous la
raconte en détail cette histoire des tristes
amours que tout le monde, hélas s'est déjà
racontée a soi-même une femme que l'on a
aimée passionnément, pui~ beaucoup, puis un
peu, et que l'on n'aime plus du tout. tandisqu'elle,

au contraire, obstinément fidèle, nee
voit au monde que son amant et son amour.
Puiscôte. blonde et souriante, FœH plein de
promesses et les mains pleines d'espérance,
une jeune fille digne des premières et des
chastes amours, que l'on voudraitet que l'on
ne peut épouser. EnBn, tous les supphcea
toutes les tortures du cœur, tous les desespoira
d'une agonie morale racontés, commentes, ex-
pliqués par un habile et un ingénieux roman-
cier, dont la plume, comme un scalpe!, fouilleL~

It fiuttre~iuUir nos fibre les p)<H secrètes, et
'erminés enfin par un coup de tonnerre mëlo
irama.tique qui nous laisse dans l'âme une
mpression de douloureuse terreur.

Le G~M~fASE, tout en préparant avec le soin
~tMUtioHM~ qui cUstia~ue son habile directeur
la p!&eede M- Alexandre Dumas fils. le Mrs
t)rt~«)t~, s'attarde encore dans les dernières
représentations du 7'ettf-s rie ~<f=ra)-t< une
pièce quiaptusieuH petits dëfa.')ta et une
grande qualitésa. qualité c'est d'être vive
~aie et amusante. Ses défauts, que l'auteur a
réservés ponr les derniers actes, c'est une cer-
taine exa~érittiondans la charge, tr(*[)d'iuvrai-
semblauoe dans la crédulité du personnage le
plus comique de la pièce, enfin certaine em-
prutits fa.ita aux Scelles de l'Ambigu et de la
Gtaitâ, et qui contrastentd'<uit* façou trop Lt'us-
que avec le, franc éclat de rire de. prëmierfs
scènes. Le .Mt< << ~fsear~b m'en poursuit
pas moins uue carrière fructueuse avec toutes
sortes d'ag'rfments sur sa route. Je lui souhaite
de vivre aussi longtemps que son gri~itl-pere
qui n'e~t pas encore tout a fait mort. On a la
vie dure dans cette famille.

Si vous te voulez bien, nous planterons au-
jourd'hui nos colonnes d'Hercule a la PonrE-
S~t\T-MA.M't~où h' ~te tUa)'~c<, de MM. Dumas
et Maquet, fitit défiler son cortège de geutils-
liotnnms, de pages, de jug'e~, de geôtier~, de
bourreaux, et son csesidrmt votant de jolies
femmes et de Ë.fl'es amazones. (Je n'est pas du
nouveau, H l'on vejt, mais C'e-.t du renou-
veau, et il y a des reprises qui valent des
primeurs.

sus·uco~tve n'unu~c..

–––––––––––~==f€8~<===s––––––––-

THEATRE ITAHEN

Il SmfMnen'M. – Débuts de M. Mnni~[, de?" ]]cn-n'i[ et de M. MLKLï.

ous a.U9N3 vous expliquer d'a-
bord le poëme. M:tia, sapristi,
fuites bien attention c'est in-
dispensable pour comprendre.

On chantea tue-tett: dans 1:1,

rue il l'occasion A uue grande tête quia lieu dans
un palais tout à eotÊ – Le chœur suit ~!M,
fort jolie porsonue, mais tr~-distraite, qui se
protneneenohfrchaEtMttMc~e,qu'elle ne con-
naît pas et dont eUc a vainementdon~ndcqu'on
lui fit la photographie ~esoucea!)'. Elle lui a ja-
dis remisun médailloncontenantune mèchede
cheveux et son nom debaptême,parce qu'ellea
sauvé la vie de sonpÈre. –)'<sea)'Jo suit Eloïse
parce qu'il aime Blanche. M.H/r< suit Vis
carde pMOti qu'i! n'aime pas Blanche.–B~tmo.
uu abominable traitre, suit Manfred, qui aime
Eto'ise pour exciter sajalousie contre Blanche,
qui aime Viscardo. Pendant ce tem~s, le
pMpi-iëtaire du palaia où se donne la belle fête
reste seul( !tu, ~eM.c, tro~'s.' )- avec son orches-
tre, lequel joue très-fort, sans doute, pour em-
pêcher le public d'enteudre toutes ces confi-
dences.

Le second acte se passe dans la chambre &
coucher de Blanche, une magntnque chambre
qui a huit porte, et huit fenêtres, tout cela
donnant sur des balcons, des couloirs secrets,
des escaliers mystérieux, par lesquelles tout
le monde entre sans frapper et de la Façon la
plus inconvenante pour ta pauvre Blanche.
Heureusement ou malheusementelle fie s'en
aperçoit même pas, attendu que mMiéf a un
brutal qu'elle u'aime point, elle ne pense qu'à
Viscardo, dont la charma.nte voix de ténor lui
est extrêmementsympathique.

Après qu'elle a renvoyé toutes ses femmes
(vers minuit, minuit et demi), l'action com-
mence. C'est-à-dire qu'elle se met a retlëchir-Le traitre Brunor vient en tapinois déposerunelettre à côté d'elle et introduit Viscardo, d'un

couloirsecret sur l'undes balcons, sans qu'elle
y prenne garde. – Celui-ci (Viscardo) se
met à chituterde sajolie voix de ténor, pour ne
pas compromettreBlanche, qui, transportée de

joie, lui saute au cou. Cela leur fait remarquer

la fameuse lettre que Brunor a placée sur la
table. Viscardo l'ouvre, abso'ument comme si
elle était pour lui, et lit

L'annote6<tq;oat~,S~r~vitidica.to.
Sarà vindicato.

C'est affreux! s'écrie Blanche,poussant vigou-
Tetiaement Vi~eardc par une porte de gauche,
attendu qu'Eloïse entre sans façon par une
portede droite avec une lanterne.–Blanche,un
peu f~tonuee, puisqu'elle ne le connaît pas, lui
demande qui elle est.

e Ta r;!)atB a répond Hlo'ise furieuse; et elle
veut enfoncer la porte du cabinet où est entré
Viscardo.–Celui-ci en sort et tâche de calmer
Ë)of-e.–Blanche, entendant ce nom, tire de
son corset le fameux meda.Dtoc.–Éloïsele voit.
pleure, embrasse Blanche. et alors Manfred
arrive, toujours furieux, par la porte du fond,
avec beaucoup de gentilshommes et de sol'
dats, menace tout le monde, et la toile tombe.

J'aime à croire que vous êtes attentifet que
vous avez compris!

Au troisième acte, les soldats et le peuple
sont dans l'enthousiasme d'une victoire qu'ils
ont remportée sur te-< A~'rig'Hntins ma.ts Vis-
eardo est venge 1 atîreux tiruuor n'est plus

Il &e trouve cependant que Blancheest morte
aussi da.iM les bras de Miiu&ed- Viscardo se
désole. En conséquence, et pendant que des
l'etig'ieUfiea pleurent da'js la coulisse sur le
trëpas de Bla.i'clie, ttes chava.tieM et des hom-
mes d'armes v)Hn~cnt ranim"r le courage de
Manfred et l'eutraim'nt à de uonvea.ux coin-
ba.ts. parce qu'Ag'rig'e~te n'est p.is aussi vain-
cuf qu'elle en avait l'a.n'. Ils sortent avec leurs
épées, et Blanche, morte depuis quelque temps.
sort de la tUtUgon pour prendre un n:u'coU')ue
v,oient qn'E)OMe lui a prépare. Vous deviez
vous y attendre.

Eunu, au qmLtrn'tme acte, Eloïse veille an
chevet du ht de cet'e infortunée Blanche, dé-
{luitivement morte. Le ma.Ujeut'en'x. Viscardo
arrive, ti'cU~pjrtÉ d'une nouvelle doulecr, eï,
après une courte et vive explication. poig-uaKh'

ré~olûtnent cette pauvre Eloïse. Blanche.
ranimÈe soudniti par le coup de poigMird
donne a sotmnue, ressuscite pour la deuxième
fois et souhaite toutes sortes de prospéntës
d:Mci rautre mondeà Elof~e, q:)i meurt irre-
voc~biRmcnt. Quant M~nCi'cd, il n'est plue
du tout question de lui etia.toitH tombe, a la
g't'!Lnd<* satisfaction de chaque spectateur, qui
sott peii~tru de 1~. beauté et surtoutde la net
teté de ces admirable!- situa.tio]M dratun.tfques.
Peut-ùtre avons-nona commis quelques er-
reuM dauacet expose succmct d'/i fjt(f"~te)tto,
ma.!S il SHËlt ce~eudant, chers lecteurs, pou;
vo~s donnât' une idée très-clair de cet iidmi-
rN-Me~ttrc~u.

MatntenMit, Inissous la.pl:nsante!f et protes
tons hant~meutcontre lit g-rossiL't"~ sottise dt
tousce~ft<e~;italiHtis.Lorsqu'onVHUtrcprendn
unouvt'.t~e déja un ~euancf-n comuie ce'ut-CL
ne courrait-on pu-) le donner &. un liHerateu]
iutpl~gfut (il eu. existe) qui. saus tmire h 1;
musique et saus toucher al'cBuvi'edu maitre
intruduiriitt an muin~ dans le libretto une pe
ttte doc-e de sens commun?

Protestons eunore plus ener~iquement, noc!
autres français, contre les tendances de no
théâtres lyri'qufa et déport plus grands mai
tres, qui supprimant l'intérêt et le mérita
dramatiques, font parfois de nus operas-co
tniquesd'assomimmtsconcerts, etncns mettent
suivant leurs caprices, au rëg-ime de librett
comme celui du ~<j)'Jutt fj.f ~~tifmf~.

Sur ce meit-tneh) burlesque d'~ GturumfHtc
Mercadanta (que l'on ne cotUMit pas assez e]
Frano-'), M écrit une jolie partition, dont l'or
chestration est tres-soignée et très-élégante
Elle renferme plusieurs beautés de premie
ordre:, et des morceaux d'une touche grand
et vigoureuse. Il faut citer tout le premie
acte et le fameux air de bravoure si crtiptemf)
dtt par Graziani au troisième acte. L'exécutio
est fort belle. Sauf quelques erreurs dans le
attaques et un peu de faiblesse dans les voi:
de femmes (au commencement du deuxièm
acte', les chœurs sont plus satisfaisants qu'il
ne le sont; ordinairement aux Italiens.La Penœ fait des progrès de plus en plu

––––––––––––––––––––––––––(



.bV--sensibles,
et marquera dans peu sa p~ace au

théâtre comme une des cantatrices tes plus
dramatiques de la scène italienne. On ne
peut rien nire de nouveau sur l'A) boni, qui
possède toujours la plus belle voix que l'on
connaisse, le plus merveilleux gosierft toutes
les perfections de l'art du chant. –Sraziani.
dont l'organe formidable et d une grande pu-
reté de timbre, abuse un peu de ses qualités
naturelles au détriment du goût fin et dé-
licat. Tel qu'il est, c'est un des meiUeurs ba-
rytons qu'ait produits l'opéra italien.

Le grnnd intérêt de la représentation était
dans les dëbnts du jeune ténor destiné à porter
avec Mn collègue Gardoni, déjà si justement
apprécié a. Paris, le lourd fardeau d'un ma-

gntnque répertoire. M. Morini est un homme
du monde plein d'ëlegnnce et de distinction,
doué d'une charmante voix de ténor avec des
cordes très-vigoureuses son goût est sûr et
son talent musical défie les plus diNleiles. Il
a passé d'emblée des salons, où tout le monde
l'aimait, à la première scène lyrique. Ou s'ex-
plique (ionc bien aisément la légère hésitation
que l'on a remarquée à ses débuts- Quoi qu'il
en soit, nous pouvons dire que c'est un bon et
légitime succès. Le public a de suite senti
qu'il n.vait tdMre à un artiste consciencieux
et sérieux, et l'on ne pfut que féliciter la di
rection de se l'être attaché. C'est une bonne
fortune pour elle d'avoir M la fois, pour cette
saison, deu~ cl)frmnnts ténors MM. Gardoni
et Mormi. Deux autresdébutants, &)"" Dottim
et M. Merly viennent d'être f:)voraMementac-
cueillis du public. L'année prometd'être bril-
lante. Nous y reviendrons.

aa rn~ me ~e ~e~.nr.

~f-8-r=~

A propos de FORmtE de Gluck.

'nAMLE et artistique direction du
théâtre ~r~Me Yit dignement re-
mettre en scène l'OrpAfede Gluck-
Quelques mot~ sur ce chef-d'œu-
vre pt sur sou jHustre smtR'ur
RffnT~t ~ns snnK dmite fLVRC ]n-

térêt par les amateurs de la grande et ~nine
musique.

C'est au commencement de l'année ni2,
dans un petit hameau d'Allemagne, que naquit
Christophe Gluck; en d<'pit de cette origine
toute germanique, la France le regarde avec
raison comme une de ses propres g'IoJres.

(ituek était (iéja fort &ge, lorsqu'il créa. les
œuvrer mug'istrales dont la représentation
amena, en France, une véritable revol'ttion
dans le goût. Malgré l'futroduction d'un style
auquel on était alors peu hilbitne Or/~Me, re-
prësentH à t'Opéra le nmrdi 3 ~oût m-):, obtiut
~uie pleine réussite et valut d'emblée au com-
positeur une rêpututicit immense comme son
succès.

Tout d'abord OrpMe avait été entendu anthëâtta de Vienne; ce fut spécialement pour
Paris qu'il écrivit plus tard /lrnM<A' et les deux
~)~eM''s.

A l'occasion de ces derniers ouvrages com-
mença avec Piceini, qui était le champion de
l'école italienne, cette lutte devenue si célèbre
dans l'histoire de fart. On sait que le grand
juge du camp Sa Majesté !e Public donna
gain de causeFëcole allemande, en la per-
sonne de Gluck, qui l'avait glorieusementre-
présentée.

Un fait digne de remarque,c'est que la par-
tie chorale, si nëglig'ëe au doublepoint de vue
de l'invention et de l'exécution avant l'arrivée
de Gluck, prit dès lors cette place importante,
qu'elle occupe encore aujourd'hui dans les
grandes œuvres modernes. Rameau avait fait
le premier las. A Gluck était réservée l'heu-
reuse idée d animer et de développer l'un desplus puissante éléments de l'effet musical. Ilg!

t9°~I3.

sera facile, dans quelques jours, de se con-
vaincre pleinementà ce sujet, en écoutant la
belle partition d'Orphée, dont les chœurs sont
aussi variés que saisissants.Que de regrets et
quelle douce tristesse dans celui de la premtÈre
~cëne!Onns ce bois tïan~M~te et Mmhre. Quelle
tranquiiiité charmante quand, au deuxième
acte, les ombres invitent Orphéeles suivre.
rt'eKs efans ~Mr pat'tt~ Et le chœur ma-
pminque des démons, dont le caractère est si
bien trouvé Dans toutesces pagesla simpli-
cité des moyens harmoniques est unieune
vérité d'accents qui vous frappe et vous tient
sons )e charme.

Quelques biographes fantaisistes ont pré-
tendu que Gluck ne pouvait composer qu'à la
condition d'être, en plein air, exposé au soleil
le plus ardent. Ce Sfrait. a coup sûr, une vive
oppositionavec l'habitude de l'un de nos ined-
leurs compositfurs vivants, ~teyerbeer, qui,
dit-on, travaille toujours en se barricadantau
fond d'un appartement bien sombre. Mais,
dans tous les cas. cela prouve qu'on peut, à
la conditiond'avoir du géuie. arriver au même
résultat en cmployunt des moyens absolument
contraires.

C.-Tf. HtRM.
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LE PAUIS M&RER~E

M~n que ~oia-je' ah! e'e!~ lui que le Ciel nous rentoic!
Jxs Ylrtn<lertra, act. u, x_ s,.

Es tableaux de la vie moderne
que nous voulons offrir à nos
lecteurs seraient incoiup)ets si
nous n'y réservions une place
a la chronique indiciaire.

Kotre

bonne etoHe nous envoie précisémentet tout à
proposnncoUaborateuraussiprêdeuxqu'inat-
tendu, Perrin Daudin lai-même Qui nous
vau t son concours,etd'où no~s vient sa. lettre?
nous l'ignorons complétement; mais nous
acceptons les yeux fermés cette correspon-
dance .~t~t~M~ à. double titre, et nous
sommes persuadés qu'on en souhaitera.
comme nous iacnntinua.tion.

Chronique JntUctaim-

Je suis, pour vûtts servir, ~!c5sicurs,Perrin DamUn,

qui n'a pas cesse vous le pensez bien de
hanter le Partis et d'inspirer ceux qui le
fréquentent. Ne soyf'z donc pas étonnés si je
vieus causer avec vous procès et procédures,
juges et justiciables, Le-; procès, ainsi que l'a
dit un romancier de votre si~cte, « sont les
issues par où s'évaporent les mauvaises pas-
sions des hommes et comme rhumanité
a beaucoup de passions mauvaises, il y a et
il y aura toujours des procès.

Certiunes gens ne plaident que par néces-
sité d'autres, et le nombre en est grand
plaident par humeur, pour leur plaisir. C'est
a cette dernière classe qu'appartenait une de
mes justiciables, dont le nom est sans doute
arrivé jusqu'à vous, je veux parler de haute
et puissante dame Yolande Cusdanc,

Comtesse de PimMche, OrMche, etc.
Elle n'avait plusque cinq ou six petits pro-cèsà vider, x lorsqu'un arrêt en bonne forme,

Lui défendit. Monsieur, de plaider de sa vie.
L'iniquité de cet arrêt était narrante. La

comtesse s'en plaignit avec amertume, disant
Que vivre sans pi:ti<te)'n'est pomt conteutemeot.

Ce type du plaideur n'est pas perdu il est,
avec beaucoup d'autres très-curieux à étu-
dier. D'un autre cùté, les procès ont des ca-

g
ractères si varies, ils naissentet se développent
dans des circonstances souvent si bizarres,
parfois si intéressantes, ils reçoivent de loin
en loin des solutions si inattendues, qu'il y a,
sous tous lea rapports, une mine inépuisable
à exploiter, beaucoup de cho-'ea prisantes à
relever, et, sous une apparente lég'ereté, do
bonnes grosses vérités à dire.

Cette tache est dé~cate; mais je suis mieux
que personne apte à la remplir. D abord, il y
a longtemps que j'ai quitté votre monde; je
ne suis plus qu'une ombre, un pur esprit, et,
s'il est admis qu'on ne doit aux morts que la
vérité, on m'HOcordera bien que les morts
ont quelque droit de la dire an~ vivants.
J'ajoute ensuite qu'on ne saurait Misomiable-
ment contester ma grande expérience <)es
choses judiciaires. J'ai passé n'a vie à juger.

Tous tes jomfs le premier aux plaids et te dernier.

Cette passion de rendre la justice cette ju-
jjeo~f<;t!'t', comme ou diraitdans votre temps de
hardis néologismes. m'a même attiré dfs dé-
Bag-rémentsde famille,et vous savez comment
mon fils Lëandre,

Qui d'nne cause en l'air avait su me tenrrcr,

me fit oublier le chemin de l'audience en me
faisant jugfr des procès à domifife.

J'ai emporté f*aus l'autre monde !a passion
qui avait rempli ma vie, et c'est encore cette
passion qui m'a fait quitter un séjour où l'on
ne plaide pas, pour revenir sur la terre des
procès. J'ai toujours ëté un auditeur nusMu et
invisible des prétoires de la justice, non pas
que je trouvasse, ainsi que le disait 'rmgoire,
un poëte erottë et mal appris de l'un de vos
romans les plus célèbres, en parlantdes magis-
trats d'autrefois, qu'il n'y a pas de spectacle

plus réjouissant que la sottise des jngres, '<
m&is: parce que j'aimais à suivre les chang'e-
mcnta introduits dans les lois, les Mnehora-
tions apportées à l'administrationfte ]a justice,
et aussi parce qne je me donnais de temps en
temps le plaisir de m'incarneren quelques ma-
gistrats. afin d"obtenir pour ma mémoire
(qu'un riEieurnomméRacinea voulu ridiculiser)
ce que vous a-ppelez, je crois, des circons-
tances attentMntfs.

J'ai vu, pendant ce long vag'abondng'e,bien
des choses bouffonnes et des choses bjpn îem-
btes, dont jen'ai pas l'intention de vous parler;
peut-être suis-je destiné !t revoir ce que j'ai
déjà vu. et j'smr&i soin d'en entretenir vos lec-
teurs. Je vous répéterai,en y faisant un chan-
gement que mon état d'ombre rend nécessaire,
ce que je disais à mon fils quand, par ]a su-
percherie que vous savez, il me fit renoncer à
mes fonctions

Qnc )f5 procès viennent en abondance,
Et je pa~e a~ec vous le reste de t~ jours.

La rentrée solennelle des tribunaux a eu
lieu jeudi dernier; mais ce n'est guère avant
cette semaine que la justice reprendra sérieu-
sement ses travaux. Vous comprenez qu'après
avoir passe deux mois nerten faire, c'est bien
le moms d'a.voirquptqnesjours pnur se reposer.

La messe du Sa<nt-Esprit, ou iMsse-ronge,aété célébrée avec la pompe accoutuméedans le
vaisseau .t peu près réparé de la SetinteCha-
pelle. C'est une cérémonie laquciio je ne
manque jamais d'assister, parce qn c)le me re-porte aux plus hea.~x jours de ma vpassée,
aux jours où le droit de juger m'était rendu
après le repos forcé des vacances.

D ailleurs, j'ai toujourseonaidetecomme unebonne et satntaire pensée ~'e placer la reprise
des travaux judiciaires sous la protection de la
religion. J'ai lu dans bien dt's cœurs, j'ai péné-
tré le sens de beaucoup de prières; Ifs magis-
trats invoquaient l'esprit <ie justice; maij je
n'oserais pas affirmer que l'esprit de concilia-
tion et de paix ait été trop vivement sollicité
par le surplus de l'assemblée-

La Cour de cassation, la Cour impériale et
le Tribunalde 1~ instance ont ensuite quitté
la Sainte-Cliape'Ia en passant au milieu d'une
double baie de soldats qui contenaient les c't-
rieux et présentaient les armes. Les tambours
battaient, la foule recueillie et respectueuse
se découvrait devant cet imposant cortège, et S––––––––––––––––––es"~
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je me disais avec bonheur que ta. Justice N'a
rien perdu de son salutaire prestige.

Les ffiscours de rentrée ont 6té prononcés
selon l'usage, et, grâce & l'ubiquité dont les
esprits sont doués, j'ai pu, ce qu'un corres-
ponda.Mt de votre monde n'aurait pas fait, en-
tendre en même temps le récit de la vie et
des travaux de M. le premier président Jo-
seph Portalis, de si regrettable mémoire, fait
à la Cour (le cassation par M. l'avocat gé~'ral
de .Marnas, et le discours prononcé à la Cour
impëriale par M. l'avocat générât baron de
Qaujal.

Je connaissaisdéjà tout ce que M. de Marnas
aYaltàdiredeM.teeomtePortaUs.maiaitaa
parlé de ce gran < magistrat en si bons termes,
que ce qui n'était pour moi qu'une redite a
dû charmer l'auditoire d'élite auquel il s'a-
dressait.

QuantM. de Gaujal, j'avoue que son dis-
cours a jeté que)que trouble dans mes tdëea.
Pendantqu'il signalait un grand rctSchemsat
dans la répression jtÉnaIe. et qu'ilprêchait
la sévérité à ses cotIÈgnes, je me rappela.H
un récent et très-remarquable disconK de sonchef, dans lequel M. le procureur général

OU.A)'OM))M

Undemosamiaaa
rencontré mardi ma-
tiD.au coin du Pont-
Neuf, à l'etala~-e d'un
bouquiniste, l'illustre
maëstroMeyerbeerqui
venait de faire, pour
une modeste somme,
l'emplette d'un pHtrt
livre de piété dit ~inge
Mnduc~Mr, en même
temps qu'ildemandait
un tome "ff~ du Cor-
neille de l'édition Fur-
ne pour compléter unexemplaired'occasion.
Nadaudnous a. donné
saparotequeF~t~e!e
conducteurétaitun pe-tît cadeau destiné à
une dame de Ploër-
me). Quant au volume
de Corneille, nous
ignorons si M. Meyer-
beer a pu le trouver
Mais nous tâelmons
de le savoir et d'en
'instruire nos lecteurs,
pour peu qu'ils y tien-
nent.

t~
Une bonne dame du

Méconnais, qui parle
le français d'Alsace,
faisant naguère coM-
plimcut a. notre ami
Nadaud.lui dit qu'elie
avait été ravie de son
<:pr!e<tf, qu'il était si
cAoft, son ajtrtcutf'er.'
Nadaud de s'étonner.
lui qui ne se savait
pas st bon jardiniM-
pépiniériste ( mîrafMr-
que nm'a! /tu'!</es et non
sua poma ) Au bout
d'une heure il com-
prend qu'il s'agissait
de son br~aJtefj du
poétique compagnon
de PAADOM.

Dut-on accuser notre inexpérience, nous avouerons ingenunieut que maHre Figaro, le
galant barbier, dont nous vous avons dit un mot, chers lecteurs, dans notre premier
article, est venu prendre ici au dernier momeut, et tout àfait à J'improviste, une place qui

ne lui était pas destinée. Nous comptions commencer notre série des Fypes de jVa~ettt!

par PaHdare, accompagnede son brigadier. Mais nous comptions sans notre hôte. L'au-
torisation nécessaire, ayant été demandée un peu tardivement, noua fait défaut. Le vieux
Saturne nous met son sablier dans les reins notre imprimeur, non moins inexorableque
lui, nous rappelle que Votre Majesté, cbers lecteurs', n'admet pas un nouveau délai de

vingt-quatre heures. Que Figaro nous excuse donc aujourd'hui avec sa plume comme
il pourra! Mercredi prochain, sans faute, le crayon et le burin de nos artistes achèveront

de nous absoudre.

A NOS SOI.L&BORATE~JRS ET LEGTECM.

An moment de ta mise en page de ce premier numéro, déjà trop compacte, nous nous
voyons. à notre grand regret, dans l'impossibilitématérielle d'insérer bien des M'tietes
déjà composés et destinésà y figurer. Force est donc de les renvoyer aux numéros pro-
chains. Nous les indiquerons du moins ici par aperçu

CritiqueMttêt~tre. Eux ET Nous tt) LD-rtitMOtE. CoMMBST ILS tin-Ktt-
TmTLEMMM.

AttnfttK~a. LA vILLA PAlUTtcm),souvenirsMhstiques de ta guerre d [Mhe.–
Un excentriqueà 36 carats.

Typett et Cre~H)* de la vie imo~tme. – t. LA tfoctBM.E ATHEMBS. –
II. RONDt-MAJOtt A LA BOOBSE DE PARIS.

n ~e* tm~et-me~not d'nm CoUeettennenr. – I. (:E « POLISSON M RA-
cmE EïM. GBANtEtt DE CASStBMC.

",pc)", 1P4¡RIS.
r."fl.ll11'f!B[KŒ"i;TilU,Li:I:IJI~{.dlt_I'I'I III" t 11ft,Pn n InE hP'Y(n'LEONGA41RBT 4'.IhIRGtR'K. :lú7 d859 -Il-
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Chai~-d'EstAnge recommandait aux mag'ja-
trats ]'indutgenee et la modération, qui sont
au fond de son ear&ctère Ri b~nvciitautet ai
aCM))a.

Et en quittant t'Mutien~e,je me demaadats
qui a. raison ? V&ut-H mieux pêcher p!tr trop
de faiblesse ou péchN* par trop de rigueur ?
Mttfoi!s't) me fallait optfr. j'aimeraismiNt~
être trop bon avec M. CtMix-d'Hst-A])geque
trop sévère avec M. de Gaujal

Mais te mieux est encore de tt'ètre ni l'un ni
l'autre, et d'être tout simplement /~e t'<j MEMO STAT. JUSnTtA. rMM-. cMom.

z. L.

OUA POOR)M

On Ht dans la Ga-
zelle de~Nttsantte Zu-
rich, SD octobre. Ce
matin à 6 heures/2,tf
meurtrierUundig ft été
exécuté.Hierdéjà dans
la nuit. la guillotine
avait été dresséepar
le houfïeau Wingis,
d'Argotie, qui s'est
nequitte de ses p~]i-
bles fonctions avec sa
dextérité habituelle.

Que vous semble
ami lecteur, de cette
~e.Effn'tetIoutle rédac-
teurzurichois nousfait
ici l'éloge? Où la rp-
c!amev~-t-a)lesefour-
rer fLe vieux proverbe
dit pourtant qu'i] ]]e
faut pas jouer avec la
hache.

B33

M. Edouard Thierry,
présenté aux sociétai-
res de la Comédie-
Françaisf par M. Sau-aom,leurdoyen. leur
a dit ces quelques pa-roles qui, toutes ~tm-
ples qu'elles sont, va-
lent a eties seules un
long discouM Mes-
sieurs, je Tous aimais
hier, je vous aimerai
encore demain.

?3
C étaitdansunevente après décès d'un

propriétaire des envi-
rons de Paris après la
séance, le eommissai-
re-priseur et le crieur
B6 retrouvaient plus,
l'un son paletotet l'au-
tre son parapluie dans
le feu des enchères, ils
avaient adjuge iesdeux
objets pour1 fr 50 c.

––––––––––––––

Tienx Paris et P&rt~ metefme. – 1. [.'s NMVEtUit tfoMS BE tma ~usu.ms
n<jE9,etc.,<!tc. ·Littératurestn~ – tUbM~~i'aphie boaM~ttme et drolatique.

I. LA Tnt««)E BB M. LE CBBVAmKM G*)H MtCMJM
–Antref<tta tt :mt<mt~'ttmi. – LES eemES DO votABBEtt MtitT M. JoAXM.

BnmtM)e< et I~tchades. – i. DES ~tEtLLE! AFnom. – H. CeoM M
SIFFLET, etc., etc.L'art ft le hrie-à ttr<M:. – t«-a Ainatea~t et te* Curten~.

~Jn p'ttt <)<m)*t d'heure avec Mabel<tt* et le Ma~tf'ta de Hi&Tte.
C*t.BfM)tM ET CALEMSMM[!n!5,etc., etc.

Rédacteur ett chef, C~ranf E*NMT LACAN.

–~–––––––––––––––––––––––––––––––––––––––––––––fr&~
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LA VIE MODERNE

JOURNAL-REVUE HEBDOMADAIRE DES HOMMES ET DES CHOSES DU JOUR

htttKtM – CtihqM – Be4N.-ttb – Th&tns – ScitKes – BN;HpMe – tjps et ?Mtasts

AMUXMMTS

Aubureau du jottfna), qmu Conti, chez E. MEfjMor,libraire

A t'imprimerieï!apolem[ CM«ï ctC",ae,rue Bergère;
Et à la Photographie des )XM-Mon<tes, 9), place Cadet.

exmmtt~nit
Lettre de M. Jospph Prud'homme, avec sa signature et

son parafe autographiés (ne t'C)'te<Mt'). CHMmocE.
–Ct'TtQBE HTTÉBttKE Eux et nous en tittër~ture;
comment ils exploitent le romM. for~ef-Mte-Mot
d'un coHectionneur Ce « poti~MM de HM'ne et
M. Gr.toietde Cassagnuc.–BiOGKADHB HMtan jeune.

Portrait. TttBATtiEs Français, ~e ~Me Job; Va-
riétés. ~/<MMif!<r JM/M: Th. Lyrique, OrpAce.
Bo<;T<D)s Des vieilles affiches en général et de ca))es
de ViUa&anea en particutior. NorKE ALmu Victor
Hugo, LamarUoe et Béranger.- LE PAUH MODEn~~'h f~t<~ sur un verdict du jury.- OHn podrida.
Gravure .BoM~oi.

CORRESPONDANCE

LETTRE DE M. J.mDHOMME
De mon hermitage de Ch~tou, près

Bougival, le <8~ de covctnbre de
l'aji de grâce 1839.

MESStEtJM BE LA RÉBACHOX,

t je m'aïrache un instant à la
quiétude du port où ma nef
trop longtemps baliotée sur
l'océan tumultueux des évéïie-
ments DoUtMu.es. s'est en6aj abritée si cette main qui a plus d'autre

occupation depuis plusieurs années que de
manier la charrue de Clucinnatus, reprend
momentanémentla plume; si je romps, en
un mot, le silence plein de dignité (j'ose le
dire) que je me suis imposé; c'est que fjedois
l'avouer) votre entreprise éveille en moi des
craintes dont je crois nécessaire, je dirai
même utile, de vous communiquer dès main-
tenant le sujet.

Je me promenaishier dans le modeste jar-
dinet qui compose avec une humble habita-tion la retraite paisible, le lit sans écueils
où je laisse couler ma vie, et je pensais, –(cela m'arrivQ parfois depuis que je vis dansla solitude) lorsqu'on m'apporta le pre-mier numéro de la feuille que vous venez de

mettre au jour et que vous m'avez fait l'lion-
neur de m'adresser.J'y jetai d'abord un couppd'œil distrait, mais votre titre attira et fixamon attention. Vous annoncez votre journal

comme devant être une revue des Hommes
et des Cnoses du Jour, et vous promettezde
publier la Biographie et le )'ortrait de tou-
tes les Notabilitéscontemporaines.Or, je nepuis me le dissimuler, quelle que soit ma
modestie, j'ai joué un rôle important dans
l'histoire de mon pays auquel je n'hésite-
rais pas encoreà sacrifier ce qui me reste de
jours, malgré l'oubli dont il a payé mes ser-
vices. J'ai connu les splendeurs de la popu-laritéavant de boire le calice amer de l'in-gratitude; de plus, je suis du nombre des
contemporains, puisque je vis encore. Ces

PfMX
AtM:HPMMFMttlS.~M.3&tr.tMPiHEK'ita.tu U-32tr.

MR)S.r*M.Mfr.MMMMHTS.rnM.a6fr.–– S«MOH.<~2Dfr.–– ~tIZOtS.~SM
âla .OJ~"h'" 42 D sa au. la »

– Tre!SBMt.?B» – trMmtts.8")J
Le nmê. 40 eenhl}ICS.ËTTtt'EB.MëniM pr~~p~rteo sus.

titres divers et que je ne puis récuser, vous
ont peut-être incités à inscrire mon

nom

parmi ceuxqui doivent figurer dans vos co-
lonnes, et à joindre mon image à celles qui
composeront la Galerie de la Vie moderne.
L'envoi spontané de votre journal, atten-
tion qui m'honore d dont je suis heureux
de pouvoir ici vous exprimer toute ma gra-
titude, me confirme même dans cette pen-
sée et la corrobore en moi. Eh hien, Mes-
sieurs de la Rédaction, je dois l'avouer, c'est
la que gît la cause de mon inquiétude

En effet.je touche aujourd'hui, passez-
moi le mot.à la septantième anuf'e de mon
&g*e j'ai vu, vous le mvez~ bien dm choses,
j'ai été mêlé aux circonstances de mon épo-
que, j'ai g-ravi jusqu'aux degrés les plus éle-
vés de l'échellepolitique et sociale, -puis-
que j'ai failli être décoré et même miniatt'e,

et je n'en ai rapportéque des désiUu-
sions. Mais depuis dix ans,j'ai eu le loisir
de me livrer dans la solitude, ù ces médita-
tions qui mûrissent l'esprit, et, drapé dans
la satisfactiondu devoir accompli,j'ai résolu
d'accepter l'obscurité que les circonstances
m'ont faite, et l'ostracisme dont m'a frappé
l'ingratitude de mes concitoyens.

Ainsi donc, Messieurs
de la

Rédaction, je
vous le demande et au besoin je vous en
prie, n'exhumez pas mon nom ni mes traits
de l'oubli Quand la mort aura terminé
ma carrière, n'ayant plus les mêmes raisons
pour m'opposer*à vos desseins, peut -être

fo~-sei't'pfum.–Je n'ai pasDtonneur deconnattre individuellement M. Gustave Nadaud, ce jeune homme
de tant d'esprit, paratt-U, sous l'invocation et les auspices duqnet vocs placez votre feuille de la Vie mo-
derne; mais d'après ce que m'en a dit M. Bourgeois, de Paris, qui le connait tout particulièrement,je suis
fondé ù. croire qu'i) n'anulle aecointtMe quelconque ni d'aucune espèce avec cet intrigant du nom de
Henri Mouuier, lequel a ose, comme vous savez, pour repaitre la famélique avidité d'un public désoeuvré,
a osé, dis-je, livrer le nom immaculé de Joseph Prnd'hommeà ta risée de la postéritéet des siMesà venir
Cettepersuasion est une des principales causes efiicientes de ma sympathie à votre endroit. dans laquelle
j'embrasse tout le corps de votre rédaction, sous les divers pseudonymes de laquelleje n'ai pu hésiter à
icconnaltre des capacités de premier ordre, et déjà éprouvées par le feu de la publicité.

Qui ïite ?–Ami. (non pas de tout te monde!).

RtOACTKM!

M- Ernest LACAK, rédacteur en chef, germât,
Sa,ruederUnhefsHé.

(Oc 3: & 5 hcutC5,lcamardis ei; samedis.)

vous autoriserai-jeà élever dans vos colonnes
ce monument à ma mémoire maisjusque-
là ardemmeut je désire demeurer sous matente.

Quant à votre oeuvre, toutes mes sympa-
thies lui sont acquises. Si je n'ai jamais
aimé les écrivassieM, j'ai toujours estimé
les journalistes c'est à eux je parle ici
de ceux de la presse politique-que j'ai dit
cette fermeté de conviction qui m'a toujours
car~etét'iné,et je euis heureux et fier de leur
rendre cf ténioig'nng'e. Le journalisme, je
rai toujours dit, je le maintiens, le jour-
nalisme est la mère-nourrice de nos insti-
tutions et de noj gloires, le phare qui re-
morque les nations dans les champs du
progrès, vers la terre promise de la liberté!
/V;M< sua /f<~t libelli.' a dit, je crois, un
auteur latin. Marcua Julius Hor&tius Jani-
nus. dont lea écrits, comme d'adoucis-
sants pavots, contribuentà endormir les sou-
cis qui parfois m'u.ssiég'ent. Je souhaite sincè-
rement, bien sincèrement, que le destin de
votre publicationsoit prospère, et que la FM
mo~er/te puisse être appelée un jour la Vie
éternelle Je m'inscris dés demain des deux
mains pour un abonnement.

Veuillez, Messieurs de la Rédaction, agréer
avec l'expression inaltérable de mes senti-
ments, l'hommage des salutations avec les-
quelles j'ai tout l'honneur d'être,

Votre trea-Immble très-obéissant., très-
dévoué et tt'ëa-respectueuxserviteur.
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On a célébré l'antre jour le centi&meanni-

versairede la naissancede ScnmEB.La France
a voulu s~associerà cette démonstration, qui a
pris ainsi un caractère d'universalité. A Paris
on a donné un concert dans la salle du Cirque
de l'Jmpératrtce. On a d'abord exécuté une
marcheinéditede Meyerbeer puis M""Bruning,
vêtue de hianoet représentnnt le Génie de f~t-
lemagne, a déclamé un prologue que l'on a ap-
plaudi de confiance. 11 en a été de même des
discours prononcés. L'ouverture d'Ot'<!r(Ht a été
fort bien exécutée,et M. Bogumil Dawison, le
célèbre comédien, a dit avec un talent rare le
troisième acte de Don CM'~s. L'orchestreétait
magistralement dirigé par M. Pasdeloup.

Le lendemain, àheures du soir, il ya eu
M/esh'Mi à la salleBarthélémy. Huit cents per-
sonnes, tant hommes que femmes, ont assisté

ce banquet. On y remarquait entre autres
MM. KeStzer. Moleri, Sasonoff, Philox. Boyer,
etc. Le Dr. Otterburg a ouvert la séance par
un discours, puis on a mangé,on a dévoré pen-
dant trois heures. Le Dr. Karpelas a bu à
rAtlemagne SasonotT l'Allemagne et 5. son
poète Ph. Boyer & Shakespeare,Corneille et
SchiUer. A 11 heures les dames ont cru devoir
se retirer, et l'on a banqueté jusqu'au jour,
dit-on.

Après aïoir fêté les mortsdu tempspassé,
donnonsun souvenir à ces jeunes morts d'hier,
qui semblent se hâter depuis quelque temps
d'abandonnerl'arèneoù ils se sont fait applaudir
souvent. C'est M. de ~)'etb'j/, dont on ne se
souvenait plus gTiere de la Madelaine, roman-
cier estimé et collaborateur de la. Revue des

-<feuaT Jt~ofMtes; eiiHn~tm~~e ReMee, rédacteur en
chef du Censtt'ttth'ontM! J.u&tM, rédacteur en
chef de l'Union, et Paulin, rédacteur en chef
de l'JitMiti-ah'ct!.Trois rédacteurs en chef en
huit jours

Si les directeurs s'en vont, les journaux,
par contre, naissentqui mieux mieux.

Parmi les nouveaux venus, nous citerons
ta Pet~e presse, journal de littérature, beanx-
arts, romans, arts, sciences, critique, biogra-
phies, bibliographies, etc. Industrie et com-
merce (fait tout ce qui concerne son état.)–
Rédacteur en chef, M. Alfred Sirven.

La Semaine HiMstree, dont le directeur, M.
Paradis, fait une chronique de la semaine et
réédite le .itMmo'M! et jSofto'MM! Fichet, de Fré-
déric Soulié.

La r!'e<a:re, journal des conquêtes de la paix,
de la science et des arts, unique dans son
genre, embrassant pour la première fois, le
système entier des connaissances humaines.
Ce journal, fondé pendant la guerre d'Italie, a
bravement continué sa carrière en se faisant
pacifique. C'est nn médecin, M. Grandménil,
qui est rédacteur en chefet propriétaire uni-
que.

La Campagne, journal de pêche et de chasse,
d'études et de récits. M. Ch. de Mayas, qui en
est rédacteur en chef, est un ancien employé
mis la. retraite. Il s'est demandé ce qu'il
pourrait faire, et il a pensé qu'un journal de
pMieur manquait dans la presse parisienne.
En effet, dit-il, il estdans la vie de cette classe
d'hommes, généralement connue sous le titre
d'employés, une heure d'une espèce toute par-
ticulière. Pleine d'angoisses sous un rapport,
elle apparaît, d'un autre, sous l'aspect le plus
divertissant. Cette heuresingulière,c'est celle
où, sur un front bien longtempsincliné par
le travail, tombe l'avis omciei de l'admission
à la retraite. « Et KUHcer~tmmt,<ïMfNdMMnM<Mit's
hn'tKtt] 1

Enfin, une énigme: te Globe tHttstfê. Leu" 1,
qui porte novembre 1859, me paraît la succes-
sien ou du moins la contrefaçon du Monde iHus-
gré; même rédaction, mêmes planchesQui
m'expliquera le mystère? On y répond à des
questions adressées au sujet de dessins anté-
rieurs, lorsque le journal n'en est encore qu'à.,
son }jfemMf numéro. Nous y trouvons les noms
de MM. Lecomte, Vitu, Monselet, etc.

La Ga:tife du tior< revue hebdomadaire in-
ternationale, puNiée sous la direction de M.
Gabriel de Rumine. Cette feuilleparaît spécia-
lement consacrée aux interêt& de la Russie.
Son but est, dit-elle, de faire aimer la Rassie
aux Français car la faire connaitre, c'est la
faire aimer. Dans un numéro que j'ai sous les
yeux, je vois en effet que le premier-Paris est
consacréla Russie; puis c'est une petem~Me
n<Me, un courrier russe, un article sur l'itiné-
raire du grand-duc Constantin, un roman russeintitulé (<M'en ffttM t'oMsun article t~erK<& (Un
économiste français en JiM~e.) Franchement
c'est un peu beaucoup de Eu<sie, et je ne sa-
che pas que le Nord soit personnifié dans cette
nation. Quant aux rédacteurs, ce sont, outre

M. Rumme, MM. H. Storef, Dimitri, Vag-ner,
Kioku.fould, Marcel, A. Sadt, T. Gournay, etc.Sont-ce des pseudonymes? M. Léouzon LeDuc y fait la revue industrielle et nnauciere d

.Hac erat in fatis.
Mais voici qui vaut mieux la Ga~<e

Ao'tt a organisé un M!fm de lecture où se trou-
vent tous les journaux russes, suédois, alle-
mands, et en g'énëral toutes les feuillesétran-
gères de quelque importance. Ceci est une
bonne mesure. On ne sait,Paris, où trouver

des journaux, des ouvrages étrangera. Le
libraire Klincksieck :< essayé de faire la même
chose pour les livres. Mais jusqu'ici son cata-
logue n'est point assez varié pour lui donner
grande chance de succès. I] est trop ~MeftMHf.t
pour Paris.

Les procès d'Alexandre Dumas père sont
fameux. On ne les compte même plus. M y a
quelques jours à peine la Cour impériale de
Paris avait encore à statuer à ce sujet. tl s'a-
gissait de sa collaboration avec M. Aug. Ma-
quet. Le 10 février 1848, ce dernier avait
cédé son droit de copropriété moyennant une
somme 115,0<]0 fr., payableraison de 1,100 f.

par mois. En cas d'inexécution, le traité de-
vait être annulé. L'exploitation du Théâtre-
Historique fut si désastreuse que Dumas fut
déclaré en faillite. Il obtintun concordat; mais
ju. Maquet, ne voulant pas se contenterde 20
ou 25 0/0, jeclama et voulut faire constater
son droit cle collaboration. Le tribunal civil le
débouta, le 3 février 1S58, de ces prétentions,
et la Cour impériale vient de confirmer cette
sentence.
,t Tous les journaux ont rapporté que le

feu avait pris l'autrejour chez Nadar, le pho-
tographe, dans ses appartements de ]a rue de
Tivoli, et que son enfant n'avait dû son salut
qu'au dévouement d'une jeune fille du voisi-
nage. Mais ce que les journauxn'ont pas dit,
c'est qu'à, côté de la pièce dont les meubles
ont été brûlés, s'en trouvait une autre, conte-
nantune collection d'objets d'act et de curio-
sités, rassemblés à force de soins et de patience
par l'artiste dans ses dinërents voyages. )1 y
avait là, entre autres, une série de SugTanes
de toutes les époques et du plus merveilleux
travail. Ces nligranes, renfermés dans une
grande armoire à. glace, formentun ensemble
fort intéressant au point de vue de l'histoire
de l'art, et l'on y trouve des morceaux appar-
tenant à toutes les époques de la bijouterievé-
nitienne et florentine. Tout a été préservé du
feu.

––––––––––––––––––––––~

A propos de collection et de collection.
neur, on annonce la vente d'un M. D. qui
vient de mourir, avenue Montaigne en son hô-
te!. On parlede magnificences.des salons en
brocard d'argent, une pendule de Canova, etc.,
etc., Nous verrons bien.

L'autre jour un de mes amis, grand col-
lectionneurs de verres de Venise et de porce-
laines, achète un superbe plat du Japon. Ne
sachant trop qu'en faire ni où le mettre, il se
décide &. le faire monter et le porte chez un
marchand, en débat le prix, et il est convenu
que la monture coûtera 35 francs. A quelques
jours de la, le marchand arrive triomphant
chez mon ami le plat est monté, il est monté
avec goût et les ornements sont plus nom-
breux et plus riches que l'amateur ne l'avait
demande, mais l'ensemble est bien il veut
payer la note s'élève h 50 francs.

-Comment 50 francs Ne sommes-nouspas
convenus de 35 ?

-Sans doute,monsieur, répond le marchand,
mais, voyez-vous, en le montant, je l'ai cassé;
alors il y a cinq francs pour le racommodage,
ce qui fait quarante, et puis comme on aurait
vu la fente, j'ai du ajouter ce feuillage, ce qui
porte le total à 50 francs.

Mon ami a eu la bonhomie de donner 35 fr.
à ce vandale, qui s'en est allé furieux de ce
qu'on ne voulait pas lui payer les embarras
que lui avait occasionnés sa maladresse.

On réédite les œuvres de M. de Champ-
fleury. L'éditeur Poulet-Malassis a l'intention
de faire une édition complète illustrée. Le
premier volume, qui vient de paraître, est pré-
cédé d'un,portraitde l'auteur par G. Courbet.
Ce volume a pour titre le j4mM de la Nature. Il
avait d'abord paru en feuilleton dans le ~oM-
leur, etce propos il s'est élevé un débat sin-
gulier. Un monsieur de Fontaine-belle-Eaua
prétendu se reconnaître dans le personnage
du bonnetier GforenNot, dit l'Amant de la
forÊt. Ce bon monsieur s'est mis en colère et il
a déclaré qu'il intenterait un procès à l'auteur.
li ne l'a pas fait, et a fort bien fait, car il
aurait perdu. Comment admettre, en effet,
que le premier venu ait le droit de demander
des dommages-intérêts& un romancier, parce
que ce quidam est avare et que le romancier
a parlé d'un avare? Nulle œuvre d'observation
ne serait plus possible l'écrivain qui cherche
à peindre la nature humaine dans ses diffé-
rentes manifestations, doit nécessairement
tomber sur des situations et des caractères
existants. S'il a. du talent, il fera mouvoir ses
personnages diaprés leurs caractères, ce qui
les mettraforcement dans des situations pos-
sibles, probables et le plus souvent ayant
existé, sans que l'auteur en ait la moindre con-
science. Que serait devenue à ce compte-là la
Comédie tmmftMe de Balzac11 eût fait beau voir
les parents riches de Paris et des 86 départe-
ments attaquer devant les tribunaux ses Pa-
)'ft:~ ptiMUMs, par ce motif, foudé d'ailleurs,
qu'ils y étaient photogr' phies sans leur per-
mission.

On dit que MMf'Mfe est vendu a M. Fio-
rentino Figaro-Programme,de M- de Viliemes-
sant, n'a qu'à bien se tenir!

M. Delorme, peintre d'histoire, élève de
CHrodet, est mort cette semaine. Il était né
en ns3; artiste laborieuxet peintre estimé, il
avait pour lui, une science réelle, résultat na-
turel d'études premières consciencieusement
faites. Il laisse un grand nombre d'oeuvres,
notamment des travauxexéoutësdansplusieurs
monuments publies. Il a décoré la chapelle de
la Vierge à Saint-Gervais, exécuté des peintu-
res murales à Saint-Eustache et peint la cou-
pole de Notre-Dame-de-Lorette.Les sujetsqu'il



aa3––––––––––––––––––––––––-
a

choisis le plus souvent sont des sujets my-
thologiques et bibliques. Il a fait quatre ta-
bleaux représentant Héro et Léandre, trois
J~e. une Psyché, une Sapho, etc., etc. La gale-
rie historique de Versailles possède une toile
de lui, qui du reste n'estpas sa meilleure, c'est
la /onda<MKdu coMe~e royal par François 1".

Le ~us~um (PHtsfotre naturelle vient de re-
cevoir une salamandre du Japon. n n'existe
que deux individus de cette espèce en Europe
et tous deux sont au musëe d'A.matctda.m.Cette
salamandre a été donnée à. rétablissement par
M. Van Meerdowort, officier de gante de la ma-
rine royale des Pays-Bas et médecin du gou-
vernement néerlandais au Japon. Elle est ori-
ginaire de File de Grand Nypon et vient des
environs de Miaco (résidence de l'empereur
spirituel). Les gens du pays lui donnent envi-
ron cinquante ans. Cette salamandre se plalt
dans des petits ruisseaux à fonds sablonneux
qui se trouvent dans les montagnes, et n'ont
souvent pas plus d'un demi-piedde profondeur.
Elle cherche l'eau la plus froide et se nourrit
de petitspoissons d'eau clonce.

E\~ ESt tLpj~

––––––––––s==~g~=e––––––––––

CRITIQUE LITTÉRAIRE

N abordant la critique littéraire la
Vie moderne ne se dissimule pas les dif-
Hcnitës de la tâche qui lui incombe.
Elle se demande avec Marie Joseph
CMmer n comment satisfaire à la

fois

xet ceux dont it faut parler, et ceux qui ont un !msn sur
la

littérature
après l'avoir étudiée, et ceux m6me

? qui sans aucune Nuùe se croient pourtant du nom-
» bre des juges.M~ts elle croit qu'il faut avant tout
aller droit au but. On devra lui tenir compte de sa fran-
chise, quand bien morne on ne serait pas complément
de son avis.

E<JX et NOUS en littérature.
Comment tt<S exploitent le roman.

La îanteur y est peinte dans toute sa
perlëCttoo, 1)oui ne ~a~ dire dans toute
ba beauté.

!uoncem, ies de roman~

i la tâche du critique est ingrate,
c'est surtout lorsqu'elleporte sur
les œnvi'M en vogue, et semble
aller contre le courant de l'opi-

nion- Moins pénible est la ma-
noeuvre du pilote remontant le neuve, et oon-
damne à lutter contre les vents et les vaguesmoins malencontreux, te cri de l'oiseau denuit au milieu d'une volée do passereaux en
gaieté. Et de quel droit venir glacer ces sou-rires, effaroucher ces illusions et troublercesplaisirs Tel livre nous a fait passer des heures
rapideset secrètement savourées, tel récitnous
a donné PouMi des réalitésmonotones ou nous
les a fait trouver plus vives, tel personnage
nous a parlé avec tant de charme un langage
qu'aucunebouchen'oseraitnous tenir en face
L'auteur est un confident, et quel conSdent
commode Pouvoir l'écouter sans qu'on nous
entende, et pouvoir s'entretenir sans crainte
de son regard Pouvoir s'épancher librement
en muets aveux dans ce dialogue sans té-
moins entre le livre et la conscience1 Où est
le mal et qu'Importe le reste!Péché caché
ne fut-il pas de tout temps & moitiépardonné,
sinon a.demi pardonnable ?P

Aussi bien notre but n'est-il nullement de
juger tes consciences,mais d'apprécier les oeu-
vres. Si le lecteur a ses droits, le critique a les
siens, dont ils peuvent user l'un et l'autre
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sans affecter en rien leur mutuelle indépen-
dance. Tant pis pour le dernier sison rôle est
austère, et si parmi toutes ces fleurs dont le
coeur et l'esprit s'enivrent, sa mission est de
signaler les malsaines aussi bien que les sa-
lutaires, et trop souvent, hélasd'avoir à ef-
feuiller les corolles pour montrer le poison
caché au fond des plus brillants calices.

Cette mission et ce rôle. c'est aiusi dn moins
que nous les comprenons. La liberté de l'art
ne va pas jusqu'à l'affranchir entièrement de
lois prédominantes, et n'y eût-il que celle du
goût, que celle-là devrait suffire pour limiter
ses tendances et servir de règle à ceux qui
doivent l'apprécier. A Dieu ne plaise que nous
voulions lui ravir aucun des traits de sa na-
ture éternelle; mais par cela même qu'il ne
saurait varier dans son idéal sous aucun ciel
et en aucun temps, les altérations de son prin-
cipe sont d'autant plus sensibles,et les fausses
théories, quelque séduisantes qu'elles parais-
sent, sont d'autant plus criantes. Rien ne dé-
montre mieux l'erreur de la déviation que la
vérité de la ligne droite, et le beau, par cela
même qu'il est éternel, ne saurait que faire
ressortir plus vivement les points qui s'en
écartent.

Il y a plus, et l'on peut prétendre sans trop
d'hérésie, que la beauté dans l'art s'est enri-
chie d'un élément nouveau à mesure que l'es-
prit humain s'est épuré sous l'action d'une
moraleplus haute et d'une religionplus belle.
L'antiquité était éprise avanttoutde la forme,
et ce n'est guere qu'après la chute du paga-
nisme que l'âme a été ndmise & revendiquer
ses droits. La pudeur dans les arts aussi bien
que dans les mœurs ne date réellementque
du christianisme, et pour nous renfermer ici
dans l'appréciation des arts littéraires, nous
renverrons pour preuve à l'examen de deux
chefs-d'œuvre, l'un ancien, l'autre moderne
Daphnis et Chloé, Faut et ro'~MH'e.

Et c'est pourquoi la critique, pour apprécier
avec justesse, doit se placer aujourd'hui a un
double point de vue.

S'ii n'est point de serpent ni de monstres cdicu\
Qui, par fart imitas, ne puissent plaire aux yeux,

il reste du moins à savoir s'it est de bon goût
de choisir les serpents et les monstres peut

sujets de ses peintures. Nous préférons, pou:
notre compte, les oiseaux qui volent vers lesoleil, aux bêtes immondes dont la seule am-
bition est de chercher la nuit et de ramper siu
le soi, et noua aimons mieux les sentiment:
qui éièvcnt l'âme, comme autant d'ailes, vers
l'éternel idéal, que les passions qui l'enchaî-
nent, ainsi que Prométhée, sur cette terre e
laquelle on prétend borner sa patrie.

Or il est clair que la littérature française,
dans la phase qu'elle traverse, tend à secoue]
de plus en plus le joug de l'idéal, et si le~
plus intrépides des réalistes paraissentse sou-
cier encore un peu de la forme, on peut dire
de leur style ce qu'on KtBrme de l'hypocrisie
relativementà la vertu, que c'est un dernto]
hommage rendu à l'art et payé au bon goût
Pour nous renfermer ici dans un examen gé
néral et ne parler que de quelques ouvrages
sur lesquels d ailleurs nous nous proposonsdE
revenir, qui oserait soutenir que les passions
mises en séne par l'auteur de fat)t)tf nitispi-
rera'ent pas une répulsion profonde, si elle!
n'étaient pas embellies par tous les ramne
menta du langage de même que ses per
sonnages sont ornés de toutes les recherches
du luxe le plus attrayanttju'un peintre,
en admettant que la commune réprobatior
no le force pfs immédiatement à nous ca.
cher son œuvre, – qu'un peintre se mette er
tête de reproduire sur la toile les scènes le:

plus émouvantes auxquelles M. Feydeau est
allé demander le succès,quels artifices de
peinture ne devra-t-il pas avoir recours pour
faire passer sa fantaisie artistique, et la cla-
meur contre lui ne deviendrait elle pas plus
vive, si au lieu de faire poser le vice dans le
velours et la soie, il noua le présentaithabillé
de haillons, et salissant jusqu'au regard par
les impuretés de la débauche?E

Misères du corps et misères de l'Ame, le sen-
timent qu'elles excitentne saurait être que la
tristesse, lorsqu'on nous ôte même l'adoucis-
sement de la pitié. Nous savons bien qu'il est
un mot, la moralité de l'histoire, à l'aide du-
quel de nos jours on prétendtout sauver. Mais
guérit-on les plaies de la lèpre en les étalant
en plein soleil, et lorsqu'on cherche à les voi-
ler de tous les ornements qui peuvent leur prê-
ter un aspect mensonger1

Or, qu'àvoulu nous prouver M. Feydeau en
nous racontant si longuement les matériels
ennuis de 1 insipide Daniel, et les voluptés raf-
nnées de l'adultère FanM~? A-t-il voulu ré-
primer les ardeurs illégitimes de la passion,
en chatouillant les sens par des peintures di-
gnes d'Apulée, pour ne pas dire de Pétrone ?̀i

A-t-il eu la prétention de peindre l'amour,
en ne nous présentant que la Tobus~tn t~terem.
des anciens, dépouilléemême de sa franchise,
et allanguie par ses hypocrisies.

Si tel a été son but, il ne nous semble nulle-
ment l'avoir atteint, malgré son incontestable
talent d'écrivain et de conteur. Mais ce dernier
côté de l'œmre touche à la question d'art, et
nous le répétons, notre intention n'est pas de
nous y arrêter. Nous aurons probablement à
louer la lettre pour l'instant nous nous bor-
nons à blâmer l'esprit.Nous n'ajouterons qu'un
mot, et ce sera un remercîment à M. Feydeau,
pour avoircherché du moins à cacher l'impureté
de l'idée sous la pureté travaillée de la forme.
L'apparente limpidité des eaux stagnantes
n'empêche pas le danger de la vase qui repose
en leurs profondeurs, mais c'est un soin pour
les yeux, sinonpour la santé, et c'est une atten-
tion dont les rivaux de l'auteur n'ont pas tou-
jours montré le même souci. Si les plaisirs de
FttMt; visent à l'élégance de Jules Romain, les
voluptés de Mme Bovary affectent pour le
moins le débraillé de Rembrandt.

Mais où sont en tout cela les émotions chas-
tes et pures qui dirigent le coeur vers le bien,
travers les joies, à travers les souffrances?3L'art de nos jours n'a-t-il donc plus ses ailes,

la. littêrn.ture a-t-elle perdu sa voie, les grandsressorts de i'âme sont-ils usés pour toujours,
et la divine flamme de l'amour est-elle pour
jamais remontée au ciel ou doit-elle s'éteindre
dans les suprêmes aspirations d'un sensualisme

grossier? Luttes charmantes, délicates tendres-ses, délicieuses pudeurs, virginité de l'âme et
chasteté des sens, seuls charmes durables et

infinis de l'amour, qu'ôtes-vous devenus ?N'a-
vons-nous plus sur la terre de roses humidesde la rosée du ciel, qui cachent leurs parfums
et tremblent dans les buissons au moindresoufne de la brise, et ne savons-nousplus ai-
mer que celles qu'a torturéesl'orage, ou qu'aa

souillées le pied appesanti des passants7
Mais comment faire avec d'aussi délicates

allures l'êc)at et le bruit qui déterminent le
succès ?Et lorsque nous écrivons ce mot, nousne prétendons l'entendre que dans le sens dujour. Le succès aujourd'hui ne veut-il pas dire

s avant tonte chose )a réussite financière, et n'est-ce pasà ce seul poids que se pèsent pour l'ins-i tant le mérite et le démérite des livres, des
idées et des hommes ?Ce n'est donc pas moinsi an public qu'aux écrivains que la critique s'a- j
) dresse. Tels lecteurs, tels livres, et la littéra-è
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ture
ne tait guère que T«usrendre en romans

vos idées, vos sentimentset vos théories. Seu-
lement, arrivée )&, ene n'est plus un art, mais
une spéculatiM, et la poésie elle-même, de-
venue industrielle, pour mieux suivre le cou-
rant, ne trouve d'inspiration que dans la vue
du salaire, se vend ce qu'on la paie, et s'achète
ce qu'elle vaut.

A HUME

––––––––&~K8~<=-~––––––––

tES FORMT-ME-NQT S'O!) MHBCTNtiMM

ous nous proposons de publier
sous ce titre, de curieux docu-
ments soit contemporains, soit
même du temps passé, dont la
communication nous a été of-

ferte. Parfois ce seront de simplescuriosités
historiques; on y trouvera parfois aussi,
dans des pièces d'actualitérétrospective, de
singuliers contrastes et d'êtraag-es contra-
dictions. Mais, tout en reconnaj~ajit ce
qu'il y n. de vrai dans cette maxime

L'homme absurde est celui qui ne change jamais,

nous pensons qu'il n'est pas sans intérêt de
mettre en relief certaines oppositions, cer-taines métamorphoses non moins divertis-
santes qoe celles d'Ovide, et qui souvent por-tent en elles leur enseignement.Nous n'avons
pas besoin d'ajouter que ces réminiscences
n'auront rien à faire avec la politique,
qu'elles n'auront rien d'individuel et ne se-
ront jamais dictées par aucune aveuglepas-
sion.

1. fe~eUaatm de Mat-tne~et M. t~~MEn
(de faMagmae).

« En ioilâ un qui lI'a pus
reçu pour ttfn le sohDfjuet
de jTa~f-û~~ S~oas
~Ce-.~M rr~ M

orL fKi9,(Ga- dys Tre8 3p orL fOCî[t,
Pul1lC vorr. :-)~ cul.

Lyadix-huHmois~uTironqu'un
nouveau journal s'annonca à
grand fracas et sonna le tocsin
pOTjr être bien sûr, comme disait
Rie-auH:. de fet;et~er que1<]u'un.Ce qu'jlrëvei]ia,eii€Cët,ce fut (;uelques sou-

venirs qui sommeillaient, tels que celui de la
Fte~fe ~tf~fresse, roman plus que foutre Je l'un
de ses rédacteurs. La rédaction se compoaMt
de quatre hommes et d'un caporal, annonçaut
qu'ils venaient mettre la. littërature h. la

1

BIOGRAPHIE DANTAN JEUNE

ANTAN jeune est un des artistes
dont les œ&vres représentent le
mieuxl'esprit français et com-
me il a fait M-même, à sa
matuôre, la galerie des contem-

porains, on ne s étonnera, pas qu'il ait une
des premières places dans celle de la. Vie
moderne.

Jean-Pierre Dantan est néà Paris le 25
décembre 1800. Son père était sculpteur en
bois, et son frère aîné s'est fait un nom dis-
tingué parmi nos eta~aires. Tons deuxsont
1 élèves de Bosio, tous deux visitèrent l'Italie
mais si leurs études furent les -mêmes, la
nature de leur talent leur fit choisir des
voies diSëreDtes. Dantan jeune était doué
dp cet esprit d'observationqui saisit au pre-
mier coup d'œu le côté saillant d'un carac-
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raison.Les curieux accoururent devant les
tréteaux, et, vrai dire, le caporal leur eut
tant soit peu l'air d'un officier connu sous le
nom du capitaineFracasse. On s'étonna bientôt
de n'avoir jamais. entendu plus de gros mots
en l'air que depuis l'apparition de ce nouvel
organe de la saine morale et du bon goût. Ces
avocats de la religion plaidaient pour le bon
Dieu, comme d'autres eussent plaidé pour le
diable, avec une éloquence :t faire trembler les
saints, et ces nouveaux gardiens de la pudeur
publique et de la chasteté des Muses, ressem-
blaient& des grenadiers en goguette prenant
sous leur protection les vierges d'uncou vent.

Sans se laisser déconcerte!' par cet étonne-
ment du bon public, ainsi rft~iMe en sursaut et
riant sous cnpede leur mascarade,notre capitan
et ses estafiers continuèrent )Ia parade com-
mencée, en versant des torrents d'aménités sur
leurs cbseura blasphémateurs. Mais, hélas!

Je ne fis que passer, il n'~tan déjà plus1
Le Réveilvécu deux printemps! Ayant fait

son oeuvre apparemment, il s'est endormi lui-
même du sommeil des justes aux premières
feuilles de son second automne Kous ne
sommes certes pas tentés de le réveiller,
morte la bête, mort le venin, mais voici
qu'un de ceux qui l'ont le plus connu et le
plus suivi durant sa courte existence, met a
notre dispositionune p~èce qu'il lui avait com-
muniquée, et qui eût, certes, figuré avec avan-
tage dans ses colonnes. De deux choses l'une
ou le ~e'tjett s'est refusé à la reproduire, ou le
temps lui a manqué pour oelH,. Dans l'un ou
l'autre cas, nous considéronscomme un devoir
de combler cette lacune.

Il s'agit d'un feuilleton qui nous reporte à
l'an de gr&ce 1838, au temps où la critique for-
mulait carrément son opinion sur Racine en
le qualifiant de polisson,dans s'apercevoir
que Poquelinde Molière lui disait tout bas

Vous donnez sottement vos qualités aux autres.
Donc, au mois de juin 1838, on venait de re-prendre Alhalie au Tbe&tre-Franeais. Mlle Ra-

chel n'étaitpas encore née'. Racineétait tomM
bien bas. Belle occasion, dites-vous, de défen-
dre ce pauvreRacine, en dénonçant ses tristes
interprètes, et da venger la morale eu même

temps que la littératureOui, certes, mais
belle occasion aussi d'emboucher sur les tré-
teaux, et les poings sur les hanches, le trom
Mne du paradoxe! Un inconnu d'alors,- un
nouveau venu du pays. de M. de Crac, ne
la manqua pas, cette occasion. Le dimanche M
juin 183S. un feuilleton signé: ~f. Cr~Mer de
CassfM/tiac proclamait ~ifMM une des pièces

tère ou d'une physionomie, et sait trouver
le trait frappant qui en résume toute l'ori-
ginalité. Au lieu de faire des hustes ou
des statues, il composa le plus souvent des
charges, mais des charges si spirituelles
et si ressemblantes, que les modèles eux-
mêmes les préféraientà des portraits. I) n'y
eut pas jusqu'aux femmes ~a. Matibran
fut du nombre – qui ne voulussent poser
devant lui. Ses oeuvres sont trop populaires
pour que nous ayons à e)i retracer ici la
longue nomenclature Tout le Paris artiste
y est représenté. On se rappelle surtout le
succès qu'obtinrent les charges désopilantes
de Ber<ctt, de Ponchard, de ~'yto', des deux
~tM~, de ~'<t~MMK, de t~es<rM, de ZM~<, de
~NM~t, de JSoM~e, dp~'M'<MfK'~~eMf:Mr< d'/lr-
?tft< et de tant d'autres. La verve du ssuip-
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les plus médiocres de son auteur, et prenait
ses

admirateurs cou)-Hj~uM)jMt à partie. Unique-
mentjui'tpar ses < convictions littéraires, l'au-
teur s'inscrivait en faux contre l'opinionpubli-
que, et démontrait par le menu que la pauvre
tragédiede Racine n'a pas même le sens com-
mun. Après avoir établi que le scetKtria est dis-
posé sans la moindre réflexion; que les détails
matériels sont absurdes et ndieuies; que tout
y est illogique et faux; que le style même, as-
sez mal venu, ne soutientpas un examen atten-
tif que les chœurs, tant prônëa par la foule
dea illettrés, sont un ramassis inintelligible de4e
phrases communeset creuses,rimëes& ]a façon
d'un poëte d'anniversaire, de vrais couplets
d'Opéra-Comique dont on ne voudraitplus; il fai-
sait voirque, dans la plupart des cas, Racinene
parle même pas û'ançais, n'observe même pas
les règtes les plus élémentaires de la syntaxe.

C'est sur ces entrefaites que l'un des qua-
rante de l'Académie adressa à un journal des
strophes qui y furent, à ce qu'il paraît,publiées
quelques jours après, et le collectionneurdont
nous avons parle plus haut en prit alors une
copie qu'il met a. notre disposition,après l'avoir
vainement offerte au ~Mfe~. Nous qui n'avons
pas les mêmes raisonspour déclinej cette com-
nmnication, nous l'insérons volontiers; mais
nous nous associons au~ réserves que faisait
le journal de 1838, en déclarant qu'il publiait
lesdites strophes, bien moins par sympathie
pour l'école académique, que par antipathie
pour l'adversairede Racine. Nous devons dire
aussi que la copie de notre anu présente quel-
ques surcharges,motivées sans doute par des
corrections faites après coup, peut-être pour
adoucir le texte primitif. Quoi qu'il en soit, voici
le morceau

1B FEtJM-LETON BE DIMANCHE DERNIEB.

Dimanche <m feuilleton a paru dans )~ Prf'Mf,
Qui pour l'esprit, le goût et la délicatesse,
Passe Dinforus,Catfics et Pourceaugnac.
I[ ;t raison, ma foi! Racine est MH p<t;~)'e /toHt'K<–
Surtout, dntjr6s de Tous, ange que Paris nomme

Monsieur Gramer DE CAssA&~AC1

Ah que cf C4sSjtc\AC est un terrible a<MMe
Dès tu'i) voit que!()ae chose au-dessus de sa t&t?,
Un so!tYen]rsub)ime,nntbef-d'œmre,un grimdnom,
Ar!cquin UtMraJrc, 5'arme de sa batte,
Taille sa plume d'oie, et, nouvel Erostrate,

L~nce un pétard au P~ntMon.

Peignez ma longue erreur. Je croyais ~~a~e
Un des lrarts les plus beaux qu'eût mûrb le génie,
Et t'Europc cent ans l'avait cru comme moi.
Racine, <ou aMet croule enSn dans la bouet
Pour recevoir, géant, ce soufflet sur ta joue,

Devant ce nain prosterne-toi

teur caricaturistene s'est pas exercée exclu-
sivement contre nos célébrités dramatiques
et musicales lord Welticg-toa, lord Brou-
gham, le comte d'O~a.y, M. de Talleyrand
lui ont fourni le sujet de figurines qui comp-tent parmi ses meilleurcs.

Des cenvres d'un autre genre ont prouvé
que le talent de D&ntfm jeune a aussi son
côté sérieux. Parmi celles qui ont été le plus
remarquées,nous citeronsles bustesde Boiel-
dieu, de Julia Grisi, de Thalberg, de Rosé
Chéri, du maréchal Canrobert, et la statue
d'Adélaïde Hemble,la célèbre tragédienne
anglaise.

Dantan jeune a été décaré en 184.1.

E F. B.
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~fAo!i<* est absurde. Jatrigues, c&rMt~res,
Plan, style, sentimenls,sont communs et vulgaires!
Dana ce drame bouffon, qui to).t son succès,
C'est un dédale obscur d'~pitMtes forcées,Ua chaos de lourds tercet défroides pensées,

f Une farce en mauvais français!1

Je<M, c'est un gamin. bedeau de presbyUre
Ma</i<n), un marguillier; Joad, un grand-vicaire1Cn faiseur d'op&Ms bâtiraitmieux ses chfpms
Le bon sens y trébucheautantque lu grammaire,
» Et )'o«tr?t;e ne doit une vogue ~pMmtre

» Qn'am braves payés des claqueurs »

Ce feuMteten,e<:rit avec t~U)t [t'~M~snce,
Descuistres de nos jours montre bien l'impudence!
~oiiâ jusqu'où t'on va pour être original
Yoi)â ce qu'ose un sot, pour qu'un plus sot t'admire (<),
– Lorsqu'il porte la croix (2) et qu'it a pour empire

Les neuf colonnes d'uji jouMaî
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TSé&~a~s

Comtdie-Ffttn~atse. Le J)MC Job, comédie en quatre
actes, de M. LÉON LAYA. Vari~'tps. 3/onA<eMr
jK/f. comédie en deux actes, par MM. Lom Lmt).R
et I!4ntO!:B DESLANMBS.

MTUSPOSTNCMMOS)Les écus
d'abord, la vertu après, si cela
se peut, c''est ce que, du temps
d'Horace, la rue de Janus,–nous
dirions aujourd'hui la Chaussee-,+.+ a,. ,+umusrti,ma .a.m.u mnu .xu ua5.

On voit que la question d'argentr emonte
loin; mais, si les auteurs anciens parlaientdt

quelquefois d'argent, du moins ils n'en par-
laient pas toujours ce déplorabletraverssem-
Nait réservé à notre génération d'hommes
d'affaires et d'agents de change. Toutes nos
pièces aujourd'hui roulent sur l'or, et beau-
coup de gens souhaiteraient qu'il en fût de
teur vie comme de nos drames. Le million est
devenu le ressort de toutes nos péripéties, et
le f!tm ex moc7'M!<!n'est plus qu'un banquier

Nous ne voyons plus, partout ou nous
allons, que des copies de la B~tt~f, de
M. Ponsard, ou des imitations plus ou moins
heureuses de la OuMttond'cr~ettf.deM. Alexan-
dre Dumas fils. La chose est fâcheuse comme
indice du temps; elle est monotone comme pro-
cédé littéraire, et, de plus, comme résultat final
de nos travaux d'esprit, cela menace de deve-
nir ennuyeux.

La nouveDe comédie du Théâtre-Français, le
Duc lob, où l'auteura dépensé peu d'invention,
mais beaucoup d'esprit et de gaieté, et dans la-
quelle, tout en forçant un peu la note, l'ac-
teur Got montre une veine comique si franche,
le Duc Job, lui-même, n échappe pas complète-
mentce reproche il nous conduit deux ou
trois tbia- à la Bourse, et s'il ne nous parle
d'argent que pendant quatreactes, soyez cer-
tain que c'est uniquement parce que la pièce
n'en a pas cinq. Mais, voici où est le vrai mé-
rite et la louable originalité de la comédie de

(<] Votfà évidemment Hne rtamni~ccuccde Itoikim; mais nptrc
acadcnuct<.n (~ tct injuste ejners M. Gj&nMf (de Cas~t~naL')
qui D~esl point un sot, comme 111';): bien vrÓuH~ dcpll1s. Lesew
r~o~Me ~fj~7!; Usez ~8sa! ii~RE surtmt dans tes m-tcth~)i)t;&

euue ces deux cjMtjMM
d~ercntes. Certes, te nom

ile ~I'" IIC 1)., à 19. de Grameri 011115 est-il vean,miume on t'assute, que M- Cu~ot, i'cntme ëmmoatttL'nt pin-
icnicntmre, ait trouve un j<'urle note carac~crtsnque, et que
mème A1. de Vllleml's53.Ilt,dans sou bon temps de la Chro-
Mt~w de Paris, l'ait imprime ea toutes lettres?

ta) Ne faut-il pas que cbacun porte sa croix i~i-has M. Cra-
mer (tte cass~M) en pêne plus d'une, comme on t't pu tmrpart)t)t~<t)t )~' 3€3 t-~tjbc au dn!tm ~:a!u)).

M-. Léon Laya la question d'argent s'y trouve
toujours traitée avec une légèreté extrême, et
ses financiers les plus forcenés nous amènent
toujours un sourire aux lèvres, jamais un fron-
cement de sourcil; ce sont à vrai dire des roués
innocents.

tl n'y a pas un seul fripon dans cette pièce,
où le personnagete moins honnête blesse peut-
être une fois ou deux les convenances, mais
jamais ce que le vertueux Désire Nisard ap-
pellerait la Grande jUf)ra<c. Il en résulte pour
toute la pièce je ne sais quelle sérénité aima-
ble, dont l'impression est des plus heureuses,
et dont le public sait un gré infini à l'auteur
bien avisé.

Il y a si longtemps que nous n'avions vu
une comédie où l'on ne pleurait pas un pen,
que l'on se sent tout surpris et tout charmé
vraiment de rire pendant quatre actes. On res-
sent bientôt une sorte de sympathie univer-
selle pour tous les personnages, et le specta-
teur se réjouit, en voyant tomber le rideau,
de savoir que tous ces braves gens, même
les boursiers! seront heureux à. leur facon et
n'envieront rien à personne.

En deux mots maintenant, voici la pièce

Le duc Job est pauvre comme son nom, car
c'est à peine si son père lui a laisse six mille
livres de rentes, et pour un duc. a. qui un
fort majorat me semble toujours indispensa-
ble, six mille livres de rentes, ce n'est rien;
ajoutons que notre due a même ébréché déjà
ce mince héritage. Aussi a-t-il pris brave-
ment le seul moyen qui reste a. un homme
d'honneur, et surtout à un gentilhomme,
d'être noblement pauvre il s'est fait soldat.
Au moment où nous avons l'honneur de vous
le présenter, M. le duc Jean de Rieux (ainsi
l'appelle l'ëtat civi) pendant que nous le nom-
mons le duc Job ) est sergent dans un régi-
ment de ligne.

Blessé dans je ne sais plus quelle affaire de
nos glorieuses campagnes d'Afrique, le duc
de Rieux est venu en congé de convalescence
chez un de ses oncles, le banquier David,
marié a une demoiselle Jeanne cie Rieux.
David a une aile, Emma, jeune et fort ai-
mable créature, pour qui la nature a beaucoup
fait, et que sa famille n'a pas encore pu gâ-
ter complétement, quoiqu'elle lui ait déjà
donne, à un degrÉ compromettant, l'amour
du luxe et lasoif de l'or. Le reste viendra, n'en
doutez pas.

Le duc de Rieux aime éperdument sa cou-
sine mais comme elle est riche et qu'il est
pauvre, il met à cacher son amour le même
soin que mettrait un autre à cacher une faute
ou une infirmité.

Cependant,un certain faiseur, un tripoteur
de la Bourse, un courtier marron, qui ne sera
pas même assesseur le nommé Valette, in-
trigant des étages inférieurs, vient de déclarer
ses prétentions a. la main d'Emma. Le père dit
oui; la jeune fille ne dit pas non; cependant.
elle hésite encore, et, dans une scène très-
dramatique, très-émouvante, et de plus fort
habilement conduite, elle consulte son cousin
pour savoir si elle doit épouser Valette. Celui-
ci se défend de donner ces consei's délicats et
difficiles, et, enfin, poussé il bout par la douce
obstination de sa cousine, moitié riant, moitié
pleurant, mordant ses lèvres et arrachant sa
moustache, entre une larme et un juron, il
lui fait une des déclarations d'amour les plus
vraies, les plus pathétiques, les plus émou-
vantes que nous ayons jamais entendues au
théâtre.

Grand étonnement d'Emma, qui ne se dou-
tait pas d'être aimée à ce point; mais comme
eUe a montré quelque hésitation, le due de

S3)!<fe)SM.
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Rieux part sans attendre sa réponse et s'en-
fuyant comme s'il venait de commettre un
crime, après avoir dit à la jeune fille un ra-
pide adieu, il va chercher un asile chez son
oncle, le majquis de Rieux, qui est aussi L'on-
cle d'Emma.

Arrivé le matin chez cet aimable marquis,
que je vous donne pour le modèle des oncles,
)e duc commence par déjeuner. L'amour chez
lui n'a pas tué l'appétit, et malgré ses peines
de caeur il a conservé son estomac d'Africain.
Tout en défonçant un pMë de Chartres, on sa-
ble une bouteille d'un certain vieux vin de
Sauterne qui, en quatre verres, grise notre
hommeet l'endort.

Ce sommeil est le prétexte d'une scène déli-
cieuse. Emma. est venue elle-mêmechez son
oncle elle entre dans la salle où dort on cou-
sin. Par bonheur il ne ronne pas! Elle t'exa-
mine, et sent peu a peu une émotion tendre
gonfler et soulever sa jeune poitrine. Elle dé-
pose comme un vieux commerçant le bilan de
sa fortune et celle du duc de Bieux, et s'aper-
cevant, hélas que leurs revenus réunis ne
fournissentpas le minimum du budget normal
qu'ell e avait tëvé, elle entame uue série de
soustractionspour arriver à faire coïncider sa
dépense avec les deux recettes. r.a scène est
très-jolie, très piquante, très-originale, réussie
de tous points C'est par ce chiffon de papier
oublié sur une table que le duc Job apprendra
un peu plus tard l'amour d'Emma pour lui.
Mais leurs tribulations ne sont pas encore ter-
minées. et, aprés divers incidents,ingénieuse-
ment amenés, après aussi certains combats,
plus dignes de la fille d'un banquier que de
1 héroïne d'un roman, Emma, de suppression
en suppression, en arrive à se contenter d'une
existence modestementbourg-eoist: avec le duc
de Rieux.

Voilà donc la portée de l'œuvre de M. Laya
un honnête petit cœur de femme gâté par la
contagion du mauvais exemple, et, à force de
n'entendre parler que d'argent, finissant par ne
plus voir au mondeque t'arment.PHM,peu àpeu,
l'amour luttant contre l'intérêt, et après d'as-
sez longs et detrop péniblescombats, ramenant
enfin la jeune fille à son désintéressementet
à sa bonté native. C'est là une honnête et en
même temps une ingénieuse idée. L'auteur l'a
développée avecautantde tact que d'habileté.
Je regrette seulement qu'il ait cru. devoir enterminant faire un sacrifice, selon moi bien
inutile, au mauvais goût du jour Il tombe du

ciel, avant la chute du rideau, une pluie demillions sur ses héros, et ils auront toutla
fois le mérite du désintéressementet les avan-
tag-ps de la fortune. Ce dénouement, qui n'est
que trop conforme aux tendances cupides du
siècle, a trouvé faveur auprès des spectateurs
de la seconde représentation. Ceux de la pre-mière auraient mieux aimé un dënoumentplus simple, plus naturel, et en même temps
plus conformea un art élevé et à une morale
désintéressée. H fallait nous montrer ces deux
créatures, intelligentes,jeunes et aimantes,
heureuses de leur jeunesse et de leur amoursans le secours de ces affreux millions dont
on a l'air aujourd'hui de ne plus pouvoir se
passer. Le théâtre ne doit pas être le miroir
de la société~ mais son école Ctt~a! rif~~o
mo)' dit le rideau de l'Opéra-Comique.

Quoi qu il en soit, la comédie de M. LéonLaya
inaugure par un succès très-vif la nouvelledi-
rection de la Comédie' Française, confiée, comme
on sait, depuis quelques semaines à l'un
des maîtres de la critique à un homme versé,
autant que pas un, dans toutes les choses du
bel esprit; à un savant modeste, à un érudit
plein de tact, de distinctionet de mesure.Nous
souhaitons à la direction de M. Edouard



Thierry
le même succès qu'à ses critiques

4littéraires ou dramatiques. j
Le jeu des acteurs a été pour beaucoup,

M. Laya le sait autant que personne, dans le
sueeès de sa pièce.

Provost, marquis campagnard, s'est montré
plein de bonhomie et de rondeur, ce qui ne
l'empêche pas, dans deux ou trois passages im-
portants, de montrer toute la dignité d'un
homme de race. Mlle Dubois, qui trouve le
moyen d'être, tout à la fois, blonde et pi-
quante, très-piquante en vérité, a minaudé
fort agréablement une partie de son rôle, et
dans quelques passages elle a eu un grand
bonheur de jeu, d'intonation, de gestes et de
physionomie. Mais le grand succès de la soirée
a été pour Got, heureux de trouver enfin un
rôle à sa taille, et qui a fait du due Job une
création qu'on ne saurait oublier.

A père avare, fils prodigue dit le proverbe;
mais la sagesse des nations a des variantes,
et en sortant du théâtre des Variétés, plus
d'un spectateur a dû se dire A père pro-
digue, fils avare Voici la donnée de cette co-
médie très-spirituelle et très-fine, et qui ob-
tient chaque soir un succès de fou rire. Déci-
dément, la semaine est très-gaie

M. Jules est un ci-devant jeune homme; il
frise la cinquantaine; il a même quelquechose
de mieux; mais comme il possède un excel-
lent tailleur,un corsetierà la mode, des dents
en hippopotame et des cheveux fe~f~es,
comme disent les prospectus, par toutes sortes
de teintures et d'eaux merveilleuses, a. cer-
taine distance, il fait illusion.

Partout où va le monde élégant, vous êtes
certain de rencontrer M. Jules, au Bois, aux
courses, à l'Opéra.

Par malheur, M. Jules n'a pas une grande
fortune au soleil, et on ne lui connaît guère
d'inscriptions sur le grand-livre; mais par
contre, il a sou fils, maître Pnymorin, avoué
eu première instance un avoué modèle, ne
lisant d'autres romans que ses dosssers. et
déjeunant d'une flûte et d'un morceau de fro-
mag'e d'Italie, comme un aaute-ruiesa.u.

Le meilleur des avoués est aussi le meilleur
des fils; il garnit d'argent mignon le gousset
paternel, et s'il lui fait parfois de la morale,
c'est uniquement pour l'acquit de sa cons-
cience, car cela ne l'empêche jamais de payer
les dettes de cette tMe Mie.

La seule f~çon donUf. Jules témoigneà sou
Sis sa reconnaissance, c'est en s'abstenant de
porter le'nom qu'il lui a donne il se fait ap-
peler jHf. Jules tout court. A cela près il n'y a
pas de mauvais tours qu'il ne lui joue, de cas
pendables où il ne se fourre malgré lui. 11 met
l'étude en désarroi et gaspille le temps pré-
cieux des troisièmes clercs en les envoyant
où jadis certains employés du ministère en-
voyaient les estafettes dans leur plus belle
tenue. porter des lettres qui. pour sortir
d'un ministère, n'en étaient pas plus ofEcieIIes
pour cela

Cependant M. Jules va plus loin dans l'é-
tude même de son aïs, il juge à propos d'es-
sayer un costume de lierrot, destiné au bal
masqué du soir.

On sonne. C'est un client, ou pluMt une
cliente qui vient demander M" Puymorin.

C'est moi!répond M. Jules, qui vient
d'endosser la robe de son fils par dessus son
costume. II se trouve que cette cliente est une
veuve en disponibilité. M. Jules fait sa con-
quête, et, tout enépousant, il assure égale-
ment un riche mariagel'avoué, qui, j'en ai
peur, n'aurait jamais eu l'esprit de se marier
tout seul.

Monsieur Jules est une de ces pièces qui nes'analysent pas; il en faut voir l'imbroglio

~hanmant, les situations inattendues et tou-
iours comiq~ies. et la vivacité d'un dialogue
3ù pétille la gaieté de RaymondDeslandes'et
L'esprit de Louis Lurine.

aOftttKMYJtt B'OttSM.

TThe&tfB'ttyftqnB.– OrpMe, de Cujct.
ChaBîRz, ttrphoe; Etiryftine est aux cieux!

f~t~cM. une F~e.)
Encore une de ces généreuses et hardies ex-

cursions dans le domaine de l'art rétrospectif,
comme M. Carvalho nous y a depuis quelque
temps habitués, et qu'il a su jusqu'à présent
concilier si bien avec les exigences de l'art con-
temporain. Un éclatant succès a couronné cette
nouvelle entreprise, conduite abonne fin dans
des conditions admirables d'interprÉtntion ly-
rique et de mise en scène. On a ri avec un
Orphée bouffon tout l'hiver dernier; on va
pleurer tout celui-ciavecun Orphéedramatique
et touchant,–bien qu'un peu suranné parfois.
Tout le Paris artiste assistait à la représenta-
tion d'hier soir. Les sentinelles avancées du
feuilleton étaient toutes à leur poste, même
les critiques blonds, tels que M. J. J. Nous
avons vu, & la première loge de face, M. Ed.
Bertin et M. Cuvillier-Fleury, des Débats, et
aux meilleures places (le balcon, M. Em. OUi-
~ier et Mme Em. Ollivier (Mile Liszt), M. Henri
Martin et autres Notabilités de la presse, de la
littérature et de la politique. Nous n'avonspas
vu M. Troplong'. Qui donc a empecM le brave
Crillon d'être à Arques, où l'on combattaitpour
son cher Henri ?Il a dû se pendre ce matin
MmeCarvalhoétaitdans une baignoire d'avant-
scène d'où sont parts les bravos les plus cha-
leureux, quaud la salle appiaudissaita double
et triple reprise Mme PaulineViardot, qui s est
surpassée elle-mëime.

Nous n'avons jamais entendu un feu de pe-
]otoi aussi unanime, aussi nourri, aussi per-
sistant.

Une plume plus autorisée que la nôtre la
plume la mieux qualifiée pour parler de Gluoh
et de ses interprètes – nous a promis quelques
lignes sur Orphée pour mercredi prochain. Nous
voulions seulement dès aujourd'hui rendre
honneur au courage fteureua; de M. Car-
valho.

Un dernier mot. M. Kestor Roqueplau (bien
que Nestor) a trouvé la musique de Gluck
trop rococo. tl a dit à qui voulait l'entendre
(mais personne ne voulait) que cela lui portait
sur. les nerfs, pensez-vous? Nenni, vous n'y
êtes point. Il est sorti et n'est plus revenu.

De peuj de l'~cotitey, P~H fuit dans les roseauxï

M. Roqueplan a passé, dit-on, une fort mau-
vaise nuit, tandis que M. Carvalho, nouvel
Orphée, s'est vu, en rêve, transporte avec son
Eurydice dans ces champs élyseens dont il nous
a mis sous les yeux un ravisssanttaMeau,plein
de poésie \irg'ilienne et de fraîcheur.Il nous a
accoutumes a cette magie,avec ses enchanteurs
ordinaires, MM. Thierry et Cambon.

Samedi, -]9no\ûf)t~)'p- M: cmRtt~LEs.

–––––––––––––––S=-~Hg~-===9–––––––––––––––

~BUT~D~ BT '`~,`~~`!t `a~

Des tieiiits aMes M général

et de celle de ti!hfra)M<t m partimhcr.

Sa le roiMfa!
E ferais, si j'étais l'Empereur,
appeler le fonctionnaire (je ne
sais lequel) dont la surveillance
s'exerce ou devrait s'exercer sur
la pose des aBiehes daus Paris,

-––––––––––~

et je lui conférerais immédiatementun-emploi
de plus celui de veiller aussi désormais &
la disparition des vieilles affiches.

Vous voyez une belle aStehe rose-tendreou
bleude ciel; ses plus séduisantscaractèresvous
annoncent de loin une fête brillante. Vous
vous rapprochez, vous lisez des détails enga-
geants sur un bal champêtre. Mais bientôt
une réflexion vous vient, c'est qu'en novem-
bre il est bien tard pour des danses sous l'or-
me et des feux de Bengale. Vous regardez la
date la fête est pour le 8 jutllet. dernier.

La plupart des affiches voisines vous prépa-
rent une surprise analogue. Nous dirons a tous
ceux qui usent de I'af&chagerose, bleu, jaune,
rouge, vert. bicolore et multicolore, que laisser
les vieilles affiches sur les murs de Paris est
d'abord une inconvenance vis-à-vis du public,
et de plus, une sottise au point de jvue de
leur intérêt- Ce qui portea lire les affiches,
en effet, c'est l'idée qu'elles sont toutes fraîches
et qu'elles vous annoncent quelque chose que
vous ignoriez. Dès qu'on risquera de lire des
affiches vieilles, on n'en lira plus aucune.

Mais le mal ne s'arrête pas là. L'afficheblan-
che, hélas TaMohe o~!c<e!!e n'a pas de meil-
leures habitudes.

Au centre de Paris, au Palais-Royal,sur les
colonnes mêmes qui supportent les apparte-
ments du prince Napoléon, l'étranger et le
provincial remarquentde loin une afficheblan-
che, la couleur de l'autorité. Ils s'approchent
poussés par une curiosité respectueuse.Le ti-
tre redouble leur attention. Quelle est donc la
nouvelle té)égraphique importante qu'ils vont
lirela voici

L E~n*ERMn A I. tMPÉBATtUCE.

ViMranca, 4 juillet 1859.

La pftMC es! signee entre ~m~er~ur ft'~M(f:e~e
f< ~!fo!

Je puis assurer que cela est du plus mauvais
effet, et que la mesure que je propose aurait
bien sa petite portée. Mais continuons.

entre Mmpe)'eurt!it~n'c~ee! Moi.

Si j'étais l'Empereur, je ferais appeler aussi
le prote de l'Imprimerie impériale et je lui
moutreraiss du doigt, on haussant les épaules,
ce grand M, cet M majuscule, pour qu'il ait
soin de ne le plus employer ~t ra~'onir en pa-
reille occurence.

Quand on parle du chef de PËtat, on en doit
parler avec les égards dus à un grand sou-
verain, à l'Elu de beaucoup de millions de ci-
toyens. Quand, dans un acte public, on im-
prime non nom et celui de l'Impératrice, rien
de mieux que d'employer à propos les majus-
cules pour Elle et pour Lui. C'est sinon un de-
voir, du moins un de ces procédés de politesse
et de déférence dont les gens bien élevés com-
prennent l'usage en tous pays. Mais quand
l'Empereur écrit lui-même et qu'il parle de
soi, assurémentil ne se prodigue pas les majus-
cules j'en suis sûr, quoique je n'en sache
rien.

J'étais à EouIogne-sur-Bterquand parut, af-
fichée, cette même dépêche télégraphique
« La paix est s~tt~e et!<M rem~ereMr t<iM<r!<;Ae et
moi.L'H: était simple et modeste. Quand je
revins à Paris, l'affiche de l'Imprimerieimpé-
riale commença par me tromper sur son âge
(elle était déjà vieille de six semaines), puis
elle me choqua par ce Moi à in majuscule.

11 me semble que ]e Prote a excédé Son droit
en cette circonstance, et il est bon que quel-
qu'un le rappelleau respect du manuscritou té-
légrammeimpérial. Sans cela il serait à craie-S
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dre qu'&la prochaine occasion, égaré par le
même bon sentimentet voulant mieux faire
encore, il ne se permit d'intervertirl'ordre des
mots de la dépêche, en mettant, par exemple.:

La paix est signée entre Moi. et la reine
d'Angleterre. »Ah1 si l'Empereur lisait les vieilles afaches)

t. m'efLTtEMM.

–––––––––––––––B==.Kg~=-6–––––––––––––––

~ntrt iihuin.

VICTOR met), LMMTtNE & BËRANGER,

PACE ttitMIB.

t
tf excellent monsieur, qui avait
la manie des albums et qui
faisait à ce sujet de nombreuses
victimes, s'étant adressé

un

~nn)'?t V!ftnr TTns'n.nn ra.cnntR
que celui-ci pour échapper à la persécution,
s'empressa, d'accomplir la corvée et traça de
sa main olympique ce distique vengeur:

M auraitToJontiers écrit sur son cùaptfM,
C'est moi qui suis Guillot, bcFger de cet a~ûMMt.

Eh bien, nous aussi nous voulons néan-
moins avoir notre ~~m. Seulement nous
ne persécuterons personne, nous butinerons
de çà de là ce qui nousparaîtra mériter d'y
figurer, pour plaire à nos lecteurs.

Nous commencerons par la page inédite
que voici

Dans ce cimetière de gloire
Vous voulez ma cendre ? A quoi bon7
Tandis quej'inscris ma mémoire,
Le temps pulvérise mon nom

LAMARTINE.

Bérang'er, venant après, écrivit ces quatre
autres vers

Si le temps, pour montrer jusqu'enva son empire,
Pulvériseen effet le beau nom que voilà,
Puisse-t-ilsur ces vers que j'ose encore écrire

Jeter un peu de cette poudre-là.
BËRAKCEK.

–––––––––––s.-=s~§c.=<–––––––––––

LE PALMS MODEME

Chronique jmtMeittIre. – Perh dits de PERKM
DAjtDtN sur un t'er~M du jury.

!Ejury de Seine vient d'être appe)e,je
ne

diraipasà juger, mats

à trancher une grosse affaire,
d'une nature tout à fait excep-
tionnelJe, et qui devait mettre
en saitlie deux caractères que

ies romanciers et ies uramaturges les plus
aventureuxn'auraientpas osé inventer. L'émo-
tion que les faits de ce procèsavaient produite
à leur début s'est continuéeaux débats si ani-
més de l'audience, et elle se prolonge encore
jusqu'après le verdict, un mot qu'on ne con-
naissait pas de mon temps, et qui, d'aprèsune
action légale de l'époque actuelle, signifie

expression de la. mérite, ocre fttcium. La loi
veut qu'on s'incline devant les décisions sou-veraines de ce genre; mais la raison fait ses

réserves. On désirerait que la vérité se mani-
festât sous une autre forme.

Le jury a dit son dernier mot il n'y a plus
à discuter il suffira de raconter.

Le 1S septembre dernier, vers une heure,
une nourrice entrait aux Tuileries portantdans
les bras un enfant de deux mois, le fils d'un
honorable magistrat, juge suppléant du tri-
bunal de la Seine. Elle est accostéepar une
jeuneMie de seize ans.dontl'airdéeidéet l'atti-
tude révélaient une personne plus âgée. Leur
conversation s'engage; la jeune fille se dit la
tante de l'enfant. Elle invente un système
complet de calomniescontre] es parents, ce qui
était un moyen infaillible de gagner la con-
fiancede la nourrice.Pour achever de la capter
elle lui donne M centimes en la chargeant
d'une commission, et elle offre de garder « son
neveupendant l'absence de cette femme.
Celle-ci s'éloigne, se rend à l'adresse qu'on lui
a indiquée, une fausse adresse

naturellement,
et quand elle revient pour reprendre l'enfant,
l'enfant et sa tante prétendue ont disparu,

Cet enlèvement audacieux fut à l'instant
même la nouveDe et l'effroi deParis, et bientôt
de toute la France. On a vole un enfantdans
les Tuileries!se disait-on avec épouvante.C'est
l'enfant d'un juge au tribunal!Et l'imagination
du public,surexcitéepar l'étrangeté de cet évé-
nement, se donnait carriurt: pour deviner la
causf qui l'avait produit et qui ne devait être
révélée que par les débats de la cour d'assises.

La sympathie pont les parents de l'enfant
enlevé a été grandeet universelle. De toutes
parts il leur arrivait des iettres dans lesquelles
on essayait de les consoler, comme si la pau-
vre mère, presque folle de douleur, pouvait
être consoléeÏiacAe! plorans fllios !)ofMt< tOMO-
~rt oMMtnoK sunt!t

D'autres lettres contenaient des indications
qu'on croyait propres H faire retrouver l'enfant
volé. Un de ces correspondants, l'esprit forte-
ment frappé, sans doute, par le souvenir qu'il
avait gardé du roman de Wo~re-ûttme de Paris
et d'Esméralda, enlevée à sa mère Chante-
Fleurie,avait transporté dans la vie réelle cette
émouvante fiction, et il écrivait

« L'auteurde cette lettre a fait une expérienceniagnë-
!) tique, sans somnambule.

» Un 6tre invisiblea dit
a Je vois que c'est une femme de la fête de Saint-Cloudqni a piis l'enfant pour en faire un saMmtmnque. La

femme n'est pas à Saint-Cloud.Je vois qu'elle est par-
» tie pour son pays, par te chemin de Lyon.

» Sans doute, il ne faut accepter une telle indication
qu'arec la ptus extrême réserve. Cependant l'auteur
[qoi croit en la toute-puissance de Dieu) n'a pas crupoutnir se dispenser d'en faire part à cette ma)heu-
reuse famine, n

II faudra, que la foi de ce bienveillant don-
neur d'avis soit bien robuste, si elle n'est pas
détruite par les démentis que l'instruction et
les débats ont donnés a. « son esprit invisible.»

Si ces indications étaient fausses, au moins
elles étaient désintéressées. Tous les corres-
pondants de cette famille éplorêe n'ont pas
montré la même délicatesse. Il s'en est trouvé
un quia eu l'infernale pensée de spéculer sur
cette immense douleur, et qui, sans connaître
le sort de l'enfant, sans avoir les moyens de
le faire retrouver, a échafaudësur ce malheur
de famille la plus audacieuse et la plus ré-
voltante tentatived'escroquerie.

« Constance et courage, écrivait-on, et surtout pas
» d'emhûc!)es, dans !'intâr6t de l'enfant. Mettez cinq bil-
n lets de mille dans une enveloppebien cachetée et af-

franchie, avec cette adresse AN(HX B ) AN, poste
a restante, A Paris.

» On ira chercher vendredi. L'enfant sera rendu di-
manche,si tout a. lieu de bonnefoi; car cela n'aura lieu
<!U'apr!'s la lettre reçue, et tes biiiets de mille changésen or à la Banque de France. Le reste de la sommesera remis à celuiqui ramènera l'enfant. L'eufaat

H va bien
Est-ce assez de turpitude? Y a-t-il des ex-

pressions assez fortes pour aétrir cet escroc
qui exige qu'on agisse de bonne foiet qui
ne veut recevoirles cinq mille irancs qu'il con-
voite que dans une lettre c~ttttc~te 1

On avait pu croire, d'après cela, que cet en-
lèvement si audacieusement exécuté, avait été
inspiré par une pensée de spéculation,et qu'on

––––––––––––––––ff––––––––––––––––––––~Ë

avait voulu, ainsi que cela se pratique encore
en Espagne, escroquerà la famille la rançon
de l'enfant volé. 11 n'en était rien heureuse-
men~, et c'est :t une cause plus extraordinaire
encore qu'il a faltn demander l'explication de
ce crime sans exemple.

Je n'ai pas à rappeler ce que l'instruction a
découvert, ce que les débats ont coonrmë. De
longtemps, on n'oubliera cette jeune Léonie
Chereau, cette enfantde seize ans et demi,qui,
après s'être jetée d'elle-même,à l'âge de treize
ans, dans le lit d'un commis de magasin, avait
résolu de se faire épouser par lui, et qui,
n'ayant pu l'y décider en lui faisant croire
qu'elle allait être mère, avait voulu lui prou-
ver qu'elle l'avait été. Elle n'avait pu se pro-
curer un enfant, et c'est ce qui l'avait décidée
à en voler un.

Le souvenir de ce que cette petite fille a
accumuléd'inventions,de mensonges,d'effron-
terie et de ruses perverses survivra au scan-
dale de ce procès et a l'étonnement causé par
l'acquittement qui 1s terminé. Le jury avait
devant lui une fille des plus mal élevées, et
dont les mauvais instincts s'étaientdéveloppes
sous la double influence d'une maladie que le
docteur Tardieu n'osait pas appeler de son nom
devant les dames qui assistaient il 1 audience,
et des mauvaises lectures auxquelles on lui
avait permis de se livrer. Son prétenduamour
pour le triste héros qu'elle voulait épouser,
n'était qu'une crise de la maladie qui la tra-
vaillait, et il se traduisait par des élans em-pruntés, copiés mot pour mot des comédies et
des romans a la mode. On a lu plusieurs let-
tres d'elle4 l'audience, et personne n'a remar-
qué la disparate quefaisaient avecla vulgarité
et la platitude de ces lettres, certains passages
dont le défenseur a su faire honneur à l'esprit
ou au cœur de sa cliente.

C'est ainsi que M. A. Damas fils ne se dou-
tait pas, en écrivant sa Darne aux Camélias,
qu'il préparait à Louise Chereau un succès
littéraire de cour d'assises.Lisezplutotet jugez.

LOMSECHEHE.MAG.FMECR. MAUCOMLTE CtUTtEtt.
Octobre 18M.

» Cheret tendre ami, Je puis Tous parier
franchement, à vous deux,
qui me croirez, parce que

n Je puis te parler fram- c'est votre cœur qui écoute.
chement, à toi qui me croi- H y a des momentsoù j'ou-
ras, parce que c'est ton blie ce que j'ai ~te, où la
cceurqui écoute, Il y a des moi d'autrefois se sépare
moments que j'oublie ce tellementdu moid'aujour-
que j'ai été, on!e)HOt d'au- d'hui, qn'i) en résulte deux
trefois se sépare tellement femmes distinctes, et qne
du met d'aujourd'hm, qn'u la seconde se souvent à
en résulte deux femmes peine de la première më-
dotinctes,et que la seconde connaissable pour moi-
se souvientpeine de la même, je le suis pour !es
première. Méconnaissable autres. Quand, vêtued'une
pour moi-même, je le suis robe blanche, couverte
pour les autres. Quand d'un grand chapeau de
y&tuc d'une robe blanche, paille, portant sur mon
portant sur mon br;ts la bras la pelisse qui doit me
pelisse qui doit me garan- garantir de la fraîcheur de
tir de la fraicheur, je t'eM), je monte avec Ar-
monte avec )o; dans une mand dans le bateau, que
voiture qui nous ramène nous laissons aller à la dé-
chez ma mère, nul ne se rive, et qui s'arrête tout
doute que cette robe Nan- seul sous les saules de
che est Léonie. J'ai fait Die prochaine, nul ne se
dépenser en bouquetsplus doute que cette ombre
d'argent qn'ii n'en faudrait blanche est Marguerite
pour faire vivre pendant GautMer. J'ai fait dépen-
quelque tempsune honnête ser en bouquets plus d'ar-
famille. Eh bien une fleur gent qu'il ne m'en faudrait
comme celle que tu m'as pour faire vivre pendant un
donnée le jour du mariage an une bonnete famille.-
de la StBar sufnt mainte- Eh bien une fleur comme
nant pour parfumer mes celle-ci qu'Armand m'a
jours. donnée ce matin sntBt

maintenant à parfumerma
journée.

Quant à l'homme h qui Léonieadressait cette
lettre volée, il a révélé un caractère tellement
en dehors de ce qu'on peut attendre d'un jeune
homme de 21 ans, qu'il a soulevé un <oHe géné-
ral d'indignation, dont le défenseur a su tirer
parti, pour reporter sur lui les colères qui au-
raient dû tomber sur le banc de l'accusée.
Trouvant un soir dans sa chambre la jeune
Léonie qui était venue d'Orléans pour passer



quelques instants avec tui, il la met brutale-
mentlà porte, lui donne, ou plutôt lui prête
13 francs peut retourner dans sa famiUe,et il
écrit plusieurs Lettres ta. mÈre poar lui récla-
mer cet argent, disant que sa bourse n'est pas
faite pour payer des ttains de plaisir à sa de-
moiselle. L'argfPHt n'arrivant pas, il menace
cette mère, si désolée d'avoir urne telle fille, de

i

OLLA PODRIDA

Voici un cas de lon-
gévité assez rare et
que nous sommes heu-
reux de pouvoir les
premiers signalerà
nos lecteurs. M y a
à Leipsick une per-
sonne qui va fêter
sous peu le 20U" anni-
versaire de sa nais-
sance. Deuxcents ans!
c'est un joli chiffre;
qu'en pense M. Flou-
rens ? La personne en
question est dans un
parfait état de santé;
elle lit tous les jour-
naux sans lunettes
el)f marche bien, et
ejiu'eprend même des
courses lointainessans
éprouver la moindre
fatigue. Elle n'est pas
méohante;maisqnmd
on l'attaque, elle suit
fort bien se défendre,
car elle a de bonnes
dents. Son estomac est
encore excellent et di-
gère les choses les
plusdures,voiremême
le canard le plus co-riace. Car cette per-
personne deux fois
centenaire,c'est. une
gazette, c'est la.J~ipït-
gH'ZetttM~.M. de Witz-
leben, un conseiller,
rien que cela,, s'il vousplaitî(~MMH~s'rN'
prononcezcommevous
pûurcez), est en traind'écrire l'histoire de
cette bonne vieille,
pardon,de cette jeune
fille car il n'en est
pas des journauxcom-
me des jouma)iste&
ceux-ci, avec l'âge,
tombent dans la dé-
crépitude, tandis que
ceux-là rajeunissent.

~a

Vous savez que CMoë, belle et poëte, ne
faisait pas ses vers et faisait son visage.
M. J. J. fait ses vers (et il ypara.it,héla.s[ quand
il en fait), taudis qu'il ne

/m<
guère sa prose,

comme on peut le voir chaque fioiH qu'on
essaye de lire son feuilleton dn lundi. Quel
torrentvagabond,toujours hors de son lit tn
Quel débordement de citations hétéroclites
Notez qu'il tient à montrer qu'it vit dans l'in-
timité d'Horace, et iulti quanti. C'est un lati-
niste Comment concilier sa coNstantepratique
du laid actuel avec sa continuelleadmiration
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lui envoyer un huissier et enfin, il a le triste
cotrng-e d'offrir de reavoyer le portrait de la
jeune fille, ijortrait qui est entièrement inu-
tite, mais seulement contre le remboursement
dei) francs qu'il a donnés au photographe.

Avais-jetort de dire que les romauciers n'a~
teindraifjtt pas, dans les Qctious qu'ils hasar-

dent,

l'odieux réalisme de ces deuxcaractères?Q

Monsieur Bourgeois a Fhabttude
D'a])craucateto)is]essotfs,
C'est là qu*il a fait une étude
De ses droits et de ses devoirs.

du beau antique? Quel gros problème que ce
J. J.1 QtMtBfMto eec~tt t~'r pofms~ a-t il dit un
jour de lui-même. Pour nous, ce qui nous
étonne ce n'est pas qu'il soit tombe, le gros
homme, mais bien qu'il soit monté et se soit
maintenuà cet entre-sol des fidèles Dc6ofs, où
depuis si longtemps il se moque du monde,
& la barbe des Bertin père, fils, frère et C*.
QuousfftM nÈMiere psf'enft<i na<<rN, Cah'hna ? Va
pour Cicéronsaute pour Cieëron!Donc cet
enfantgâtp de la littérature facile,-très-facile
et par trop facile!-nouscitant, lundi dernier,

Or, quMdt)parte pohtifjM~
Il devient amer et causiique.
– Ah m'sieu Bourgeois m'sicti Bourgeois
Votisatlez vous brMer les doigts!

––––-–––––––––––––cao

Perrin Da.ud4n tenait & savoir

qaette solution

reccvrMt cette affaire, n savait bip)i commeut,
de son temps, elle mirait été jugëe. On n'av<)it
pas de jurés alors, et l'on se plaignaitde la trop
grande sévéritéde la justice. Attjourd'hui voua
avez le jury ne peut on pas se plaindrede scm
excessive indulgence?

le sic vos non mM~ n'a pas pu résister à la ten-
tation de le traduire à sa manière, Voici les
deux derniers vers ( et Dieu vous préserve des
six premiers )

Un nid. mais de son nid un enfant j.'ejt empare.
Ouf! j'aime bien mieux La AmMe aventure,~M

Ou même le sire <~ fram!)0t~.C'estp] us français

/e Rédacteur eH chef, Gérant EnsEST LACAN.
?–––––––––––––––––––-e:?a

t.

Ainsi te tendre oiseau sur ta branche prépare

–––––––––-t-

~MMM MNMar.

OLLt PMMM

Les journaux amé-
ricains parlent de la
découverte d'un bancIfc
d'huîtres sur tes côtes
du Connecticut. D'a-
près quelques jour-
naux yankees, leurs
écailles seraient g-rm-
des comme des f'ce~s
de jar~M, et les huttres
elles-mêmes grosses
comme des langue.s de
&œM/ Il faudra, pcnir
avaler ces huîtres,
des gosiers du même
calibre que les esto-
macs qui ont assez de
capacité pour contenir
et digérer les canards
du nouveau monde.

ES3

Il s'est fondé à Tou-
louseun nouveaujour-
nal. !e rersi~eff~Mr, ga-
zette en vers, parais-
sant le jeudisurpapier
de différentes couleurs
à chaque numéro.

L'abonnement don-
ne droit à une inser-
tion d'annonce ou de l

littérature poétique[e
d'un maximun de 50
lignes. Les rédacteurs
ont bien pensé qu'on
leur enverraitdes vers
conformes au journitt.
c'est-à-dire de toutes
les couleurs, car i!s
ont eu soin d'ajouter
que le comité de r'-
daction se réser~ ait
le droit de correction.

~-ï
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Réponse de la cousine MadeMnea ce bon jeunehomme

Valeutin de QuëviKy.–CnnoN)~tjE. – Tires ET CRO-

~)jH Rocde-Major à laEotUMide Paris.–AcTOtums
Un légataire en quute de .<2 uuiiious ct un e~ecKtriqae
à36 karats. BjOG)«n<ns HdmondAbout.-Portrait.
– L!~BLS !\0[;ttAUX. –YtMX PAO)S ETPAtmM01'tt~<!
Les nnuYMuTt nons de nM vieilles raos. lNB!sctÉ-
Ttoss ncpr~entatton au Lënëficede Ro~er. THËA-
'[BES: Fat~is-Roya], les GM~tt''rffM.<GaM, jSttpe-
tier <fe ta t'Me (<KtKcnm;mM;. OUa jxxinda. Gra-
vure le PoMc-HM, de Nudaud.

RÉPONSE

DE M cmm mDELEBE

A CE BON JEL'XE )MME DE Q)jEV)tLl!.

On sait que le J"</j'o pnblia en 98~S plustefrs lettres
COH~~fM~e~ écrites par titi bon jeune bornn~ ~L Ya-
lentin de Qm!vi)[},sa cousine M&dcleine. Cette corres-
pondancerenaratt depuis quelques semâmes dans f<~«-
HÎon Ha~OMf</< Mais jusque présent on ~~itàregretter
de ne pas connaitre les répouses de la cousine. Nous
avons fait tout cxptts fe voyage de Rouen pour obLcnir
déclic quelques communicationsde ce gctnc tiotre de-
mande ayant êtêfavoraMemeut accuei~ue, nous nous
empressons d'offrir do nos lecteurs l'épître sunantc (lue
M"~ Madeleinenou& autorise à reproduire.

MfM )!ftK VAt.ENI IH

ute trompes ë:r<mg'ememt si tu
crois, comme tu le dis dansunede tes dernières lettres,que je lis

des contes bleus plus souvent
que des journaux. a Tu cousineMadeleinen'est
pluscette petite fille ignorante et niaise que tu
as laissée ici il y a tantSt cinq ans. Sans quitter
son village de Quévi~y, elle s'est instruite, et
sans aller :). Paris, elle a appris plus d'une
chose que tu parais ignorer, toi qui crois tout
savoir, parce que tu vis au milieu de la grande
ville.

Mais d'abord il faut que je t'explique, mon
cher cou<in, comment je suis devenue une
personne sérieuse, assez sérieuse même pour
oser te donner des conseils et critiquer tes ju-
gements. Moque-toi si tu veux de mes airs
d'importance, pourvu que tu me iises jusqu'au
bout.

Tu te rappelles sans doute cette maison
entourée de pommiers qui touche presqueà la
notre, et dont le lierre a envahi les murailles.
Tu te souviens que depuis notre enfance, ja-
mais nous n'y avions aperçu d'autres habi-
tants qu'un vieux jardinier muet et un vieux
chien grondeur. Nous l'appelions alors la
maison du silence. On disait dans le pays quele propriétaire n'y avait jamais mis le pied, et

8~3–––––––––––––––––––––––––
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l'on attribuait les causes les plus fantastiques
à cet abandon. Eh bien, mon cher Valentin,
ce propriétaire mystérieux est revenu, et c'est
auprès de lui que je passe toutes les heures
dont je puis disposer c'est à lui que je dois
la transformationdont je te parlais, et qui me
rend si fière.

De crainte d'éveiller la jalousie, je te dirai
de suite que notre voisinest un vieillard,mais
un vieillard qu'on respecte et qu'on aime mal-
gré soi. Figure-toi une tête noblement portée,
avec de longs cheveux blancs comme de l'ar-
gent, des yeux bleus et dont le regard est
doux comme ceux de feu notre pauvre grand'-
mere, une bouche qui semble avoir toujours
souri, et puis une voix qui vous charme et
vous pénètre, comme si c'était son cœur qui
vous parlât et non ses lèvres.Grand-papa, qui
aime les bonnes gens, s'est bien vite lié avec
lui, d'autant plus vite, qu'entre personnes du
même âge on sympathise tacitement quelles
que soient les tlifferences d'éducation et de
fortune, surtout qnfmd on vit dans un petit
village comme le u6tre. Et voilà comment ta
cousine Madeleine est entrée daus l'intimité de
ce bon vieillard, et tu vas juger de tout ce
qu'elle peut y gagner.

D'abord mon ton a;)):' – c'est ainsi que je
l'appelle possède une immense instruc-
tion,ce qui ne l'empêche pas d'étudier encore.
Il lit toutes les langues, il a visité tous
les pays de la terre, et il a connu tons les
hommes éminents de notre époque, même
ceux dont tu ne m'as jamais encore parlé. Je
ne saurais te dire quel intérêt je prends à l'en-
tendre nous causons pendant de longues
heures o'eat-a-dire que je lui fais sans cesse
des questions auxquetles i) se plaità répondre
avec une bienveiitance paterne.te. Au lieu de
se moquer de mon ignorance, il cherchea la
dissiper, et ses explications sont si claires que
je le comprends toujours, malgré la simplicité
de mon esprit. Bien qu'il ait beaucoup voyagé,
la plus grande partie de sa vie s'est écoulée à
Paris, qu'il a quitté seulement it y a quelques
mots pour se retirer ici maisil est encore au
courant de ce qui s'y passe, car il reçoit tous
les journaux- Je n'ai pas besoind'ajouter qu'il
a !u tes lettres, que tu as eu la singulière idée
de laisser publier, sous prétexte d'économiser
les timbres-poste. Nous t<*s avons même relues
ensemble depuis la première jusqu'à la der-
nière. Eh bien mon cher Yatentui, une chose
qui me surprend et qui t'ëtounera sans doute

«ÉBACTtOtt
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(De 3à5 heures. Tes mardts et santedis.)
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loi-même, c'est que l'impression produite par
tes épitres sur esprit de ce vieillard, qui juge
tout avec l'autorité de ('expérience,est préciaé-
ment celle que j'en ai ressentie, moi qui n'ai
d'autre eonsm~er que mon propre coeur. C'est
l'expression de cette opinion commune qui fait
l'objet principal de ma lettre, seulement je tâ-
clierai pour la mieux traduire, de répéter !es
parolts mêmes de mon vieil ami.

D'abur 1 il a regrette que, cédant a des ins-
tances dont tu Étais trop simple pour com-
prendre la portf'e, tu te sois attache dès le
débutde ton vo~a~e, à deshommes qu'il paraît
connaitre beaucoup et estimer fort peu. n me
disait alors Ces gens-là flattentvotre pauvre
Valentin. parce qu'ils sont trop heureux de
trouver un bon jeune homme qui serve naïve-
ment leurs rancunes, qui fasse innocemment
du scandale a. leur profit, et qu'ils sacrifieront
sans vergogne,quand la farce sera jouée et la
recette empochée,n Je ne savais trop ce qu'il
voulait dire, mais j'étais Eure qu'il avait rai-
son ton long silence et ton cbangement d'amis
ne me l'ont que trop prouve. Ce qui cha-
grine notre voisin, et ce qui m'a aussi frap-
pée, c'est que tes premières relations semblent
avoir influé sur ton caractère et sur ta manière
de voir. Ainsi nous avons remarqué que de-
puis ton arrivée Paris, tu ne parais y avoir
rencontré que des hommes méchants et haïs-
sables, des écrivains sans talent, des critiques
sans conscience, des artistes sans génie tu
n'y as vu que des intérêts égoïstes, des vices
hypocrites on effrontés, des institutions boi-
teuses, des mœurs dissolues. Tu ne trouves que
des bl&mea à exprimer, et jamais un éloge à
donner. Tu ne nous parlesni des belles oeuvres,
ni des grands hommes est-ce qu'il n'y en
a pas ? – Tu ne nous signale ni un progrès,
ni une vertu, ni une gloire-est-ce qn'il n'y
en a plus ? Fi que Paris et la société pari-
sienne seraient laids s'ils étaient tels que tu
les peints Pourtant notre ami qui a vécu bien
plus longtemps que toi dans la grande ville,
me dit sans cesse que là se trouvent les intel-
ligences les p}us élevées, les œuvres les plus
admirables, les dévouements les plus subli-
mes et il me cite des noms et des faits. Et
quand je m'étonne de la différencequi existe
entre ses récits et les tiens, il secoue grave-
ment sa tête blanche et me répond Voyez-
t'ous, Madeleine, votre cousin est trop jeune
et trop crédule pour juger sainementSon inex-
périence ne lui permet d'apercevoir que la su-
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perneip des chos''s dont il faut connaître te
fond ponr !ea bien apprécier; et sa crédulité
fait qu*i! cède trop facilement a des inspira-
tions mauvaises, a de perfides conseiOers. Les
jugements qnT porte ne sont pas les siens;
ce sont ceux des médiocritésjalonses, des am-
bitions froissées. dps gêniez avortés dont il
écoute trop comptaisamment la voix. Le bon
jemie homme est entré dans une route mau-
va'se et qui conduit 'oin H est grand temps
qu'd revienneà Quevitly

Voila ce que me répète sans cesse mon bou
ami et ce qu'il me disait encore ce matin
Songe un peu combien je dois être inquiète,
moi qui t'aimes tant et qui en ai le droit, puis-
que je dois être ta femme J en ai pleuré toute
la journée, et je me suis décidée a t'écrire
bien vite pour t.Yelairer sur le danger qui te
menace. Ce qui m'a surtout e~aype, c'est
l'exemple quf m'a cité notre ami, et que je
veux te rapporter. Il s'agit d'un écrivain que
tu dois connaître, bien que tu ne m'en aieja-
mais parlé, car il a fait grand bruit dans ces
derniers temps, étions les journaux se sont
occupés de lui. Il s appelle M. Edmond About.
C'était il y a quelques années. t)n bon jeune
homme comme toi, mais il avait ce que tu
n'as pas, beaucoup d'esprit, trop même, a ce
qu'on dit, et il savait tout ce qu'on peut np-
prendre. U fit de beaux livres qui obtinrent
un grand succès alors il voulut composer
des romans où il peignait le monde, qu'il con-
naissait à peine, sous des couleur:: peu S~t-
teuses. Des amis maladroits ou perfides s'ex-
tasièrent devant ses pcrits, lui disant qu'il
avait l'esprit de Voltaire et la profondeur de
Balzac, deux auteurs que je ne connais ps's,
mais qui sont très célèbres,à ce qu'il parait.
On le lui répéta H souvent qu~tl finit par le
croire. Mais comme tout le monde n'était pas
de cet avis et qu'on se permit de discuter son
génie, il s'en offensa au point d'en être ma-
lade Il fit alliance avec les mêmes hommes
qui t'ont séduit lors d<' ton arrivée à Paris, et
qui devaient plus tard lui hni'e p:iyer chef
leur complicité dangereuse. Leur contact mal-
faiu ne fit qu'aggraver son exaltation. Au lieu
de faire de la littérature, il ne fit guère plus
que des libelles et des pamphlets, il n'eronta
plun que ses rancunes Il entra en guerre
ouverte avec le monde entier. n'épargnantpas
même ses amis d'antrffuis, ceux qui l'avaient
aidé à se faire un nom et ce qu'ilil y a de plus
déplorable, c'est qn'il frappe avec tant de force
et d'adresse, qu'on croirait vraiment qu'il est
né pour cela. Aujourd'hui ce pauvre jeune
homme est devenu presque fou. Il se pisint
sans cesse des hommes et du sort, et son idée
fixe est de croire qu'on veut l'empecin'r d'être
académicien et de faire un beau mariage

Voila, mon bon Valentin, on peuvent con-
duire les liaisons dangereuses. Suis donc le
conseil do notre vieil ami. Reviens bien vite
près de nous. Tu seras plus heureux ici qu'à
Paris,toi qui n'asd'autreambition que de vivjee
modestementà Que"il t y et d'épouser ta cousine

Qui t'aime et qui fembra.s&e tendrement,

ttAnE).Ë!j~E.

J'attends ta. prochaine lettre, et je te pro-
mets de n'être pas trop paresseuse à te ré-
pondre. Graad-papat'fnvMenu bon baiser surles deuxj'jueaf

M'EiM~M

L'autre jour j'étais chez un amh il me
montra une en~eioppede lettre et) me disant
ffcvincx qui m'écrit Je pris cette enveloppe je
!'exM))i<tai avec soin, je la tournai et )a retour
nai. et enfin je m'arrêtai l'empreinte df ca-
chet qui était en cire rouge et portent ces
mots

PATtE~S
QCtAh

ETEtt US

Voilà, certes. une légende bien ontrecui-
dantf, et j'aurais peur de me tromper.

Elle est de Dunaa?.
Dumas cel~ ne m'ëtonne plus. Il est pa-

tient p:)rce qu'il attend l'tiëritage de son père
qui lui semble éternel.

Vous n'y êtes pas, reprit mon ami; d'a-
bord le fils de Dumas n*apas d'héritage il at-
tendre,et puis ce cachet est celui d'Alexandre
Dumas seulQu'en d~tes-vons?

.*t Voici une autre anecdote sur le même,
mais celle-ci est toute à son honneur Dumas
ét:ut h Florence il rencontra dans une maison
certain homme d" lettres connu u Paris pour
ses malheurs en courd'assises. La présence de
ce personnage dans un salon du meilleur
monde l'étonna singuliët-ement, et il crut de-
voir prévenir la maitressa de la maison.

Comment pouvez-vousrecevoir, lui dit-il,
un homme pared ?

– Ma.isilesthMMnedeIpttres, ilestPn.risien.
– Et il a été condamné pour faux'
Le résultat de cet c; ~tf'h'fut que le quidam

fut invité a ne plus venir.
Le lendemain, Dumas se promenait dans

Florence, il rencontra, une mf)) ~<sft de ses amis.
Le romancier, comme on sait, est très-grand
il s'accouda sur la portière de la voiture et se
mit a causer, lorsque tout a coup il se sentit
gravement offensé dans une des parties basses
4e son individu, Il se retourna furieux C'était
son homme de la vcillf qui le cherchait depuis
le mat:n pouf lui demander raison; il était
accompagne d'un prince russe très-fort a. l'épée.
Duma~ hérita une seconde, mais son parti fut
bientôt pris il souffleta ledit prince russe en
lui disant

Voila ce à quoi l'on s'expose, Monsieur,en
fi-ëfjueutant des gens pareils et en se prome-
nant avec eux.

Le duel eut lieu, mais Dumas ne fit pas
l'honneur au tMii-saire d'admettre qu'on pûtt
être insulté par lui.

En fait de caucans et de o)t < voici ce que
j'ai giané

On dit que Jules Jantn va publier un
roman inédit dansla Vt~«e ~M''u~eMMe.tin ro-
man de J. J., c'est une nouveauté.

On dit que l'Ambigu va monter le Nar-
<Aat)d <~ Corn pour Frëdericl:-Lemaître, et la
JO<!Mp <i<* j~cnsf![ttt, de Dumas.

On dit que tf même théâtre a mis à l'étude
un drame de M"" ChabnUant, tiré de son roman
les )'uh-urs d'or, et arrangé par un de nos plus
féconds romanciers. (Je vous avouerai que c'est
le romancier qui a eu rindiscretiundedire cela
devant moi.)

On dit que le Vaudeville répète une pièce
d'Alphonse Karr, mtitu!ee h f<M«~o~e tformande.
La.fontaine doit jouer le principal rôle. Nous
verrons bien!

On dit enfin,et c'estle Pays qu! dit cela.que
M. About n'a jamais été invité a Compifgne,
quoiqu'il ait fait pompeusementannoncer cette
nouvelle dans plusieursjournaux.

On annonce aussi l'apparition prochaine,
e

chezAmyot, d'un roman historiquesur J~nue
de tapies. L'auteur serait, dit-an, une eertait.e
comtesse de Lestang. dont le nom se prélassait
il y a quelques jours sur tous tes murs de
Paris. Voici comment. M' de Lestaag est une
femme a projets. Elle avait donc l'intention de
fondernu journal, et ne trouva ripu de mieux
que de faire imprimer d'énormes aûiches.
Pffrf.eJfefue, c'est ainsi que devait se nommer
fM) journal, annonç.ut la collaboration d'une
foulp de gens dont les noms devaient être bien
étonnes d& se trouver ensemble. Malheureu-
sement lea affiches seules ont paru. le jouroiLl
est resté à Fét~t de projet et la comtesse veut
maintenant faire un livre. On dit, mais ceci
est un cancan. que le nom de cette ['omtes&e
n'est autre cho~e que le pseudonyme sons
lequel se cache une certaine marquisede ~).
Gardez-moi le secret

– Quant au fameux théâtre Saint-Mareel,il reste aussi, jusqu'à présent du moins, a l'ct~t
de projet. L'ouverture doit se faire avec une
pièce de M. f'auld'Hormoys.l'auteur d'un livre
sur Soulouque -Le nom de d'Hormoys fut en-
core un pseudonyme sous lequel se cache
M. f.ambert, ancien cha.])celier a Ha'iti, ancien
secrétairede la ~'t'HeeMfc~ce~xe,et Mctuellement
directeur du Mon~e <HM~re.

On parle beaucoup d'une pièce intitulée
r.fmoMT-, dont le premier d~eor doit, dit-on,
représenter un cimetière. Qu'y :i-t-il de vrai ?
Qu'y ft-t-ii de faux ? Le saura t-on jamais? On
m'asoutenu que Bocage, le nouveaudirecteur,
interrogé A ce sujet, aurait répondu

~!on théâtre ouvrira la veille de sa ferme-
ture.

Ce n'est là qu'un mot. Il peut être amusant,
mai~ vrai. je ne le crois pas.

M. Bocage réussira, nous n'en doutons point.
Le derniernuméro du f'Y~fn'o(jeudi 34 no-

vembre) contient un article de M. de Ville
messant intitule < prnpa~ rht m~Mte. Cet article
est gros de menace; mais voi!ft dëja plusieurs
fois que le rédacteur en chef de <'p journal
montre les dents quand donc mordra-t-il
Nous sommes la,galène et nous ne demandons
qu'a applaudir. ~aisMIas!j'aivulosenfunts
se montrer le poing' bien souvent, sans pour
cela en venir aux coups J'ai bien peur que le
critque sous-entendu, l'illustre ;j<cb-~t<ct:.?t,
n'en soit encore cette fois que pour des menaces
sa.t~ en'ct.

M. Ch. Honselet va partir pour l'Italie ]1
doit publierson retour un voyage illustré
dans la péninsule.

Tous mes lecteurs, je n'en doute pas, con-
naissent M. Currner; tous ont admire les ma-
g'nifiques éditions que cet éditeur & publiées,
notamment !es ~M~ de la ffjne ~rutf et son
~tt<tattOH;mais ce qu'ea général on sait moins,
c'est qu'il est lui-même un amatenr forcené et
qu'à ses moments perdus il fait exécuterà prix
d'ur, pour sa collection particuhÈre,de spiendi-
des manuscrtts-tl vient a peine de termmer un!f! des /MM qu'i] a déjà entrepris ut! i;t.-)'e du
Puss" C'est un mauu&cnt in-fo]io qui ren-
fermera une série de d<Mcript om tirées ttc nos
principauxpoëtes tant anciens que modernes.
Les vers oceupsront le centre des pages; sur
les côtés et en haut seront dessinés des enca-
drements, et en bas des paysages, à ia mine de
plomb. Le dessin devra servir de paraphrase au
texte C'est M. Alexandre de Bar queCur-
mer a chargé de toute la partie artistique de
cette œuvre. M. de Bar est un peintre estimé
du public il a fait l'expédition d'Egypte avec
M. d'Escayrac de Lauture,et en a rapporte une
vue des Pyramides et une vue du détroit de –b––––––––––––––––––––e~a



Boaif:tcio qui ont été exposéescette ann~e au
Salon. Ilest,<'n même temps, l'un des princi-
paux dessinateurs du ~a~as<n )M'Mm'<M.de F/<-
<MS<ra~'uM et du ~unde t'~sft-e. Ecrivain et artiste
toutin fois. il a donné au thëittre des HoufTes

une petite picce intitulée t<a)'< la rue, que ]e
publie applaudit encore tous les soirs. Certes,
M. Currnf'r ne pouvait mieux choisir et l'on ne
saurait trop ]e louer d'encourager ainsi les
arts; car, il faut le dire, cette fantaisie lui
coûtera, chpr. Son livre aura soixante pages
au moins. En admettant qu'il ne paye les des-
sins que soixante francs et la copie que cinq
francs, ce qui n'est assurément pas cher, le
volume lui reviendraa près de quatre mille
francs. Cela n'est pas trop mais par le temps

delesinerie qui court, il est peu de .Mécènes
disposes :'L faire travailler les artistes ce prix.

S'i) est encore des Mécènes. hëtas il tant
l'avouÈi', il n'est plus guère d'Horaces. Aussi
s'eerie-t-on partout et sur tous les tons: la
poésie se meurt, la poésie est morte!

Rien n'est plus faux, si j'en crois le catalo-
gue de ChuM.vage. ]e pourvoyeur juré des
a.utographophilcs. Je copie M hasard dans son
denner numéro et je trouve les noms suivants:
Houchcr (le Perthes. JjraguiÈres. Cahaigne,
P. Dumesnit, Fontaine Cramayel, Fontan,
N. Gu:.tii]guer, Ch. Jouvenet, A. Le FLiguais,
LoizeroUcs, Magu, Momiier de la Sizenume,
Ch. f'o.cy.Je veux être pendu si j'en connais
un seul! Il est vrai que M. Magu cumule les
fonctions de poëte a~eo celle de tisserand; que
M. Jouvenet est serrurier, et M. Poney, maçon.
Notez que tou~ les autographes de ces mes-
sieurs sont cott's de 1 fr. 50 im2 fr. 50. Cela n'est
pas cher

Il est une chose triste, c'est de voir le prix
auquel tombent certainesde ces lettres, écrites
par des hommes d'une réelle valeur. Quand on
pense qu'un Frédéric II ne v~ut que 4 fr., un
Thiers 4 fr., un 0)n)a 1 fr. 50 c., et qu'à côté
de cela on vend un cardinal de Beruis 5 fr., un
chevalier de Houfners 2 fr. 50 c., un CapeHg'ue
lfr.50 < À proposde ce dernier, ,~e remarquais
aussi les sing-ulierps apprëciations du cata-
logue. ~avez-vous ce qu'est Ca.peHgue?
C'e~t )')t ~<~o!'m) ~cottft. On ne pouvait mieux
définit' un homme qui pond en minimum un
volumepar an. LeMtireo Saint-Hilaire se tient
à 2 fr. 50 c. tandis que le Dumas ne vaut que
2 fr. Je vous assure que c'est um! lecture ins-
tructive que celle de ce catalogue.

Quanta. la philosophie, elle est loin d'c
tre morte, elle n'a jamais été plus vivante.
Voici une femme qui nous annonce un livre
intitulé/~«<<<c. <~er~<trt[)Mrf!r<s.eHne~Mu-
so~t< Cette Parisienne habite Suresne, et a
découvert et peul prouver par des a~ume~ f réfu-
ta~fes, que l'espèce humaine doit être peu nom-
breuse que l'homme ne doit pas se vêtir (ce
qui ne l'empêche pas, dit-on, de porter des ro-
hes de satin blanc brodées de ses blanches
mains) et ne se nourrir que de fruits t)o'i cul-
<i');M, que l'homme est fait pour mener une vie
contemplative, sans se livrer il. aucun travail.
J'avoue que sur ce point je suis assez de l'avis
de Mlle Herta.. J'ai toujours pensé que le tra-
vail était une punition infligée a l'homme en
punition de ses péchés. Mais NHe Alice est phi-
losophe et ne croit pas au péché. Ce qu'il ya
de certain, c'est que les mauvaises langues
prétendent que son système a fort bien réussi
à cette demoiselle, et qu'elle est bien loin de
paTa~re les soixanteans qu'elle a. D'autrepart,
des personnes qui l'ont vue, notamment à la
Bibliothèque impériale qu'elle fréquente assi-
dûment. m'ont affirmé qu'elle ne paraissait
pas avoir plus de vingt ans. Pour moi, j'aime
mieux croire ces dernières d'abord, dans son
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intérêt à.'Ue. et puis ensuite, parce qu'unies
yeux les femmes n'ont pas d'ù~. Elle. sont ce
qu'ellessont.c'est-it-direcequ'eues parvinssent,
et leur extrait de naissance ne signifie abso-
lument rien.

On a beaucoup parlé de pn])d:[)'isme. de
panthéisme et m6me de pa.niELg'ruëHsme. Le
dernier seul de e< grandsmots a petit être un
sens. Or voici venir une religion nouvelle. Le
monde philosophique s'émeut c'est qu'il ne
s'agit de rien moins que d'un dogme, et ce
dogme s'appelle ft«)'<)'u)JjSN)~- Cette religion n
trois prophètes Michelet,Quinet et feu ~ic-
Hewicz, et un adepte M. Jean Rey~aud. Ce
qti le prêche, je l'ignore, mais je me suis
laissé dire que M. Michelet <!<fend Yelleda et
la femme libre. Je le soupçonne de donner 1~

main au père Enfantin et de s'entendre nYec
lui en fe qui concerne le culte de la femme.
Je suis loin de le Marner; mais par le temps
qui court, je crains fort qu'ils n'aient que bien
peu d'adeptes.

t\1C.M\LPt.
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T~es et Croquis de la tie moderne.

RONDE-MAJOR A LA BOURSE DE PARIS.

JtO-'DE1'1:. PFT,Tf£. FIT 1 f<¡.

Prom non" unus tliUS. 111~ L 'J-
CHn~R"E~tËt).tF~:FE!t~FJ'

~IUt'1 pa.. n,IIIe-7IJ'I'"~.tt~i.tF«r.t-\otrt:

)M sonne, la cioche tinte, ou va
sacrifier au ffau~ )-. Les grands

prêtresas~ei'tuetttess&ntg'roupes
autour de la corbeille sacrée

tout s'anime ce bruit, ces cris,
ce tumulte, autant de prierss adressées 1:1
divinité du lieu. Quel spectacle, et comme illaisseàpenscr!

Us sont nombreux les supptinnts qui chaque
Jour viennent apporter leurs offrandes toute

notre société y est représentée, depuis le con-
cierge jusqu'au propriétaire, et aussi l'ancienet le nouveau monde.

Saluons en passant ce petit monsieur a l'œil
vif, aux g'estes saecadëa et qui parle avec taut
d'animation: c'est UÉ~ETUEtu, une chaude na
ture mëridtonale pleine d'emportement et de
caprices, un peu rugueuse a la surface, mais

bonne au fond. Sa jeunesse a été fertile en
expédients, et la prospérité, sans ravoir com-

< plétement lui a cependant donné quel-
ques teintes de ce mauvnis vernis que l'on

trouve assez souvent sur la face des arrivés dela veille. Des innovations financières ont été
les preum'res causes de son immense fortune.

g et il dirige une des plu.) fameuses t~M~ue! de
Paris. U a cent mUlions dans ses caisses, un
e splendide hôtel, des châteaux princiers, un

domestique nombreux, de magnifiques équi-
s pages, une galerie de tableaux, en un mot

tout ce que l'on croit devoir constituer le bon-
n heur ici-bas, et cependant il n'est pas heu-
reux. Pourquoi? Ses collègues de la haute
a finance n'ont jamais voulu le recounaitre pour
s un des leurs de H des luttes, des rivalités,i dont il s'est toujours fort bien tiré, grâce à
e une aagacitë profonde etun bonheur qu'on
t, pourrait, avec quelque raison peut-être, qua-
a. lifier d'insolent. Dans le monde il est toléré,
i- mais le monde est tout disposé à lui jeter la
it pierre au jour des revers. L'envie entre bien
e pour quelque chose dans cette espèce de défa-
n veur dont sou nom est entouré, mais il n'y a

lue quelques coupables, at ce sont ses amis,
tput-etre ses obligés.

La généralité a des motifs beaucoup plus
érieux, hases sur des questions d'Intérêt.
Mnetreau a patronné diverses affaires indus-
rie)les.magnlnq<iesaudire d'annonces t'abile-
nent rédigées; malheureusementtoutes n'ont
):)9 répondu aux espérancesdont il uvait lenrré
es modestes cupitalistesqui lui avaient t'oniië
eurs épargnes. Quelques-unes n'cntpas réussi,
es autres ont été désastreuses; il a réalisé. lui,
t'énormes bénéfices c'est ce que la multitude
cotante ne saurait lui pardonner. I! protège
es artistes, et il dit qui veut l'entendre
[u'eu affaires, la t'onseienee et ht délicatesse
)erdcut tous leurs droits, J'/tOMt~Më~ae seule
)eut et doit avoir cours.

C'est lui que vous devez prendre pour cice-
~ne au milieu des arcanes de la Bourse, si,
iomme nous l'avons fait uous-même, vous
encz à être éclairé sur la plupart des types
'urieux qu'on y coudoie. Sachet que noua
~stmions ses confidences & la puNicité, il
.'est bien gardé de faire des portraits, et les
.ilhouettes que nous vous donnons ont plu-
sieurs profils.

Tenez, nous dit-il en commençantnotre ïêré-
?rina.tion.voyez la-bas suus cette galerie, dans
a pénombre, ces longs profils humaius assis
iur de longues chaises jamais un sourire n'est
rpnu ëelturer leurs visages pâles et soucieux.
Ms ils sont. tels iis vinreut au monde. Ce
;out des 8tlfle. de bons; et honnêtes banquiers
tliemands, les sphinx de l'H~to.

Quel est ce jeune vieillard ~i bien vêtu,
tu), nonrhalament étendu sur une chaise, les
ambes en avant, taquine, de son stick élé-
gant, le bout de ses bottes vernies?H a bon
tir, ma foi. On l'entoure chacun lui fait fete
;t semble l'écouter avec grande déférence- De
ses lèvres roses, qu'ilagrand soin de laisser
.uujours entr'ouvertcs pour montrer deux
'angé?s de dents parfaitement blanches, sor-
tent des paroles pesées et bien Mandées. C'est
;aus doute quelque grand &fig'nenrfonrvo~éf1
~on Das. Jadie, iiloH qu'il était jemie et
raiUard, il tenait lesCMea.ux dans unei'Euitie
:)0tittque et littéraire, stnécure qui l'f mpé-
~hait H pfine de mourir de faim. Aujour-
l'hui c'est un spéculateur habite. H a cin-
quante a.us. quelques millions et un mau-
t:ua eatoniac. H g'h&biHe à Londres, et son
ambition présente est d'épouser une noble
allé du noble faubourg'. Quand on lui de-
mande quels sont ses droits de cité, il répond
avec beaucoupde logique du reste J'ignore

si nn's aïeux ont été aux croisades mais
a je sais que j'ai pignon snr rue, des caisses

pleines de papiers, et si je n'ai pas la par-
t]cn]e, mon nom est couronné d'un fft'mf!,

n
d'un splendide f)'e'<;a.e Jusqu'à présent cela

n'a pas suffit épousera-t-il? n'épousera-t-il
pas ?

Encore uu coup de chapeau, s'il vous plait.
Voici /')6<'r<i l'Emma, Pelvilain le riche, ou

bien pncore le mûHSt'fx]'n h fommode. Sa fortune
rapide est tout une histoire que Fon peut
fort heureusement raconter en quelques li-
gnes. Pierre est le type du petit spéculateur
dans les basses régions de la Bourse. C'oat un
ancien commissionnaire qui, pendant plu-
sieurs années, :t vendu avec profits le Cours
«Mf/ten~Ke devant le passage de lOpéra. L'ha-
bitude de la Mfe, le contact quotidien des fai-
seurs de toute sorte qui grouillaient alors
soir et matin sur l'asphalte du boulevard, lui
mirent en tête un grain d'ambition. Et moi
aussi je veux devenir riche) s'e-it-il écrié un
beau jour moi aussi je veux que tous ces
magnifiques faquins, hier mes égaux et mes
collègues, et qui aujourd'huise fout traiuer
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dans de superbes équipages et ont maîtresse

et fauteuil à l'Opéra, me sourient, me saluent
et même ma tendent la main. A rceuvre, mon
ami Pierre [ Tu as trente-cinq ans, l'air assez
niais, et qui plus est fort peu d'argent dans ta
boursec'est plus qu'il ne faut pour réussir.
Tu n'as presque rienà perdre et beaucoup à
gagner; du couragedonc et en avant

Aussitôt dit, aussitôt fait. 11 retira de la caisse
d'épargne3,000 francsenviron fort péniblement
amassés,troqua sa défroque de velours contre
un vêtement de citadin, et aiors il fréquenta
assidûment la Bourse. Mais le compère était
rusé sous son masque, qui semblait suer la
bêtise par tous les pores, il cachait une cer-
taine dose de ce gros bon sens que l'on voit
souvent chez les gens de cette condition, et
qui, développé et mûri par l'éducation, s'ap-
pelle intelligence dans une autre classe de la
société.Il fut prudent tout d'abord. Au lieu de
jeter son modeste enjeu à la tête de la fortune,
il le soigna, le couva, et après quelques mois
d'études sérieuses et approfondies, il put en-
trer en lice. Une petite clientèle lui ouvrit les
portes de ce que l'on appelait alors la coulisse
des petites valeurs tn~Msh-M~M, et il débuta en
homme sûr de réussir.

Le nombre des entreprises Industrielles par
actions qui se sont formées depuis l'année
1818, est prodigieux, eu égard a. la situation
financière du pays pendant la crise qui a
suivi la. révolution.

Une statistique raisonnéede ces diversesen-
treprises offrirait certes au peuple spéculant
de bien utiles leçons. Quelques-unes, les ac-
tions souscrites, ne donnèrent plus signes de
vie; d'autres absorbèrent leur capital en fraisde premier établissement, et un grand nom-bre qui paraissaient en bonne voie de prospé-
rité disparurent tout à coup sans qu'on put
savoir ni pourquoi ni comment. Alors le pa-
pier émis tomba dans un profond d iscrëdit, et
telles actions qui avaient eu une valeur no-
-minale de 200 fr. se négociaienta 50 centimes
et même au poids pour quelques-unes. Pierre
vit tout le parti qu'on pouvait tirer d'une telle
situation. Il achetait à vil prix les titres des
compagnies que l'on tenait pour mortes et
dont on n'avait cependantpas entendu le der-
nier soupir puis, par d'habilesmanœuvres, il
leur faisait reprendre une valeur éphënipre,
et alors il s'en débarrassait avec de fort
beaux bénéfices. Après deux années d'un pa-
reil trafic il possédait 150,000 fr. son crédit
était grand sur la place, et il avait un compte
à la Banque. On lui souriait, on le saluait, et
chacun lui serraitlamain.

Chez lui, on voit encore une armoire im-

'MtMD FttA]\~(MS V~LEMM -ABOLTT
est né à ))ieuze (Menrthe), le 14
février ] ?8. Il fit ses études au
lycée Charlemag'neet remporta
tf~ TiDV d'hnr)T)f~nrdp

T~nin~nhif

au concours g-ënéralde 1848.Aprés avoir passé
trois ans à t Ecole normale, il fut appeléà
FEco'e francaise d'Athènes. De retour &
Paris en t853, il pubtia d'abord un mémoire
sur des recherchesarchéologiquesauxquelles
il s'était ]iTré pendant son spjour en Grèce
(l'/le f<'<;yt'Me, 185i, in-8"), puis un livre qui
attira sur lui l'tuteution du public, la Grece
<'o~empfrdMe(1855, in-16). tiËtraraitrela
même année dans la ~c~Mf tFf~ f~Ma; ;HoK</e~,

sous le titre de To~c, un roman tiré de la
vie réelle, et dans lequel on voulut voir uneimitation par trop Sdète d'un livre intitulé
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mense pleine de valeursaujourd'hui inconnues
et dont il espère cependant se débarrasser
avec le temps; c'est ce qui l'a fait surnommer
par un boursier loustic PAomme à <« cfmtmo~.
11 a conservé le petit air niais qu'il pos-
sédait à ses débuts, et aussi le vêtement
qu'il troqua jadis contre sa défroqué de ve-
lours. Quand un farceur ou bien un envieux
lui frappe sur le ventre en l'appelant mil-
lionnaire. il lève modestement les yeux au
ciel et dit a Pas si riche que vous croyez
le Mobilier me coûte gros.o

TËMuR. ce grand blond pâle qui toujours
se promène en compagnie de son air mélan-
colique, est un garçon intelligent. Il l'a
prouvé du moins en préférant la Bourseà
l'Ecole normale.

Et ces deux hommes qui, appuyés contre
le socle de la statue de Pradier, l'Industrie,
paraissent dévorer un article du Consf~uttonn~f

A droite, c'est0. il est juif et Bordelais,
certificats d'aptitude suffisants pour faire
fortuneà la Bourse. Qualité, courtier. Trois
fois il s'est enrichi, deux fois déjà il s'est
ruine; charmant garçon, du reste, grand ami
de la bonne chère et du beau sexe.-Agauche,c'estX. il est brun, juif et Alsacien. Qualité.
homme de lettres -financier. Il a débuté sur
les scènes de vaudeville. Un petit acte en
prose, joué au Gymnase avec quelque suc-
cès, grâce à l'esprit et au savoir faire de son
collaborateur, Fa grandi à ses propres yeux
de plusieurs centaines de coudées. Après un
glorieux éche'jà l'Odéon, il a renoncé au
théâtre et s'est livré à corps perdu dans le
journalisme militant. Il enfanta, non sans
peine, quelques mauvaisestartinespolitiques,
puis un jour on lui confia la rédaction des
~ai'fs divers, emploi qui convenait fort à son
talent. 11 poussa des cris de rage, et la. petite
presse traduisit en mauvais style ses lamen-
tations il se posa en homme méconnu, en
génie incompris, et voulant s'affranchir de
cette domesticité littéraire, il fonda coup sur
coup une revue mensuelle,une feuille hebdo-
madaire et un journal quotidien, qui ne don-
nèrent qu'un numéro spécimen. A bout de
ressources, réduit pour vivreà certains expé-
dients que réprouve l'éducation, il accepta,
comme dernièra planche de salut, les propo-
sitions que lui fit un banquier qui venait de
fonder un journal nuancier et qui cherchait
un mannequinà installer dans le fauteuil du
rédacteur en chef. Le premier jour, ces deux
hommes surent se comprendra lo hasard les
avait parfaitement accouplés. Intéressé dans
certaines opérations de bourse, riches en bé-
néfices pour les faiseurs, ruineuses pour les

~'t~m'M ~ct'orcH; M~y~ ded .wco~o J4/y, pu
blié à Paris en 184t, et déjà presque oublié.
Les accusations de plagiat que lancèrent
au jeune écrivain les critiques de la presse
et particulièrement ceux de la ~fet~e de
jfans, les rÈponsea de l'auteur aux attaques
dirigées contre lui, tout le bruit que chacun
fit de son côté contribua à répandre le nom
de M. About.

Les ouvrages qu'il a publiés depuis cette
époque sont Un Foya~e (pas trés-heuremx)
a travers ~e~po.tifM?' dM~fcstf.f~ en 1855,
une suite de nouvelles sous le titre de les
~o~ttye~ de Paris, inséréesdans le feuilleton
du ~oM!<(?ï<f, ainsi que le Roi </M No~~Mes,
Gc)'m<!iMf,une réclame landaise, les ~'c/ta~e<
f/e ~M~e-~M~re, et une ~<e t~M Salon de
J8&7. Le 2 février ]8a6, M. About donna au
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actionnaires, il a fait une magnifique fortune
1

en quelques années. Lui aussi a maison à la
ville, château à la campagne; mais ses an-
ciens amis, blessés de sa a~rtë et de ses faux
airs de grand seigneur. l'ont tous abandonné.
Livreà lui-même, il est devenu la proie de

quelques intrigants qui ttattent sa vanité et
son amour-propre,lui jettent au nez quelques
grains de mauvaisencens, et s'étonnent qu'un
écrivain de son mérite ne reparaisse pas surla scène littéraire. Mchesse passe talent..
Le bruit court qu'il va faire construire a ses
frais une immensesalle de spectacle,oùl'on nedonnera que ses œuvres. – Pauvres acteurs1

infortunés spectateurs )
Restons-an là pour nujûurd'hu!, me dit mon

aimable compagnon trois heures sonnent,
c'est la clôture de la Bourse, et j'ai un rendez-
vous important. Quand il vous plaira, reve-
nir, je suis à votre entière disposition, et je
vous promets une promenade amusante au
milieu d'un monde fort curieux à visiter.

Ce monde s'appelait hier la Coulisse.

A. MEPHTS.

––––––––––––=~E§M==-.–––––––––––

A~mïTÉ~

UN LÈCAT*)RE EN CUÈTE DE 32 MILLIONS ET UN

EXCENTRIQUE A 36 KARATS.

<n.'s les journaux de Faris vien-
nent de nous raconter, d'âpres
l'tfnfot: du far, Dustoire inté-
res~aute d'un oncte non pas
d'Amérique, mais de la Grande-

Bretagne, qui, parti pour l'Italie, sur la
Ptffe-de-&'fMse. il y a. quelques années, fit
naufrageà la hauteur des îles d'Yères. Le na-
vire périt, avec tous les effets et papiers. L'on-
cle, qui fut fauve, a.ua. M Niée, ou, sur le point
de mourir, il manda en tonte hâte son neveu
sir Edouard Egerton. Mais la lettre, retenue
par un secrétaire inudële, ne parvint pusa son
adresse. L'oncle mourut, et voilà que le déten-
teur de la lettre vient de mourir & son tour,
ayant eu toutefois le temps de révéler sa fraude,
et d'annoncer qu'nu testament fait en faveur
du neveu était parmi les papiers du naufragé.
Sir Edouard Egerton vient de se mettre en
route pour recueillir des renseignementsqni
permettent de chercher le navire enseveli et,
dans ses n:incs, le portefeuille où le précieux
testament pourrait bien s'être conservé, plus

Thè&tre-Franeaisune comédie intitulée GM:
/H'y, qui fit un fiasco éclatant et fut retirée
après la. seconde représentation. C'est à la
suite de cet insuccès qu'il écrivit pour le
ft~m~o, les /.e~rM ffMM ~Mi~eane AoMme &t
eow.<Me ~<tf~/CMc, înterrcmpues en janvier
18o?, et reprises tout récemment dans ~'Opt-
MMN MfMtM~.

Il faut encore ineotionner h ~!M.!</om fa-
MftiH~, qui fit tant de bruit et fut saisie quel-
ques jours après son apparition en6n plu-
sieurs lettres publiées tout dernièrement par
M. About, et signées de son nom, lettres tout
aussi piquantes et non moins spirituelles que
celles de Valentin de Quëvilly.

M. About a été décoré en 1858.

E. V. B..
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moins reconnaissable,malgréunséjourpro-

longé au fond de la mer.
U s'agit, on le Stut, d'une fortune de 3X mil-

itons, dans laquelle se trouve comprise ia pro-
priété de trente maisons & Londres et d'une
rue tout entière à Edimbourg. Cela vaut bienla peine de faire un plongeon.

Mais, direz-vous, ce falt-Itraguignan, devenu
fait-Paris, est-il fie tout point authentique, ou
tien est-ce un canard d'outre-Manche qui aurait
passé le détroit? Nous i ignoroM mais ce que
nous s avons et ce que nous vous dirons le pre-
mierà ce sujet, c'est que le nom de ce neveu
de sir Robert Peel, celui de sir Edouard Eger-
ton, le légataire des 32 millions submergés
aux Des d'Yerea, nous rappelle un autre Eger-
ton, son proche parent sans doute, lord Fran-
cis Egerton, comte de Bridgewater, qui vivait
à Paris au commencementde ce siècle, habi-
tant uu magnifique hôtel, rue de Rivoli, et qui
était bien le plus grand original des Trois-
Royaumes-Unis.

Possesseurd'unefortune immense,sirFrancis
avait, pour son service, vjugt domestiques.
Pour son service, n'est pas tout à fait exact
car plusieursdesdits domestiques étaient atta-
chés à la personne de chiens favoris, qui dî-
naient a. la table du maitre, et étaient vêtus
d'habits français. Ces cofamensauxà quatre
pattes étaient, dans l'après-midi,promenéssur
les boulevards ou au bois de Boulogne, dans
une voiture armoriée, couchés sur des coussins
de soie et de velours, traînés par de superbes
pur sang, et accompagnésde leurs laquais en
grande livrée. Parfois, sir Francis n'en admet-
tait qu'un à sa table, ft dînait en tête a. tète
avec ce privilégié, auquel on servait les mets
les plus recherches dans de la vaisselle d'ar-
gent.

L'auteur des Souvenirsde la vie d'un -l~eman~à
Paris raconte qu'un de ces familiers, s étant,
un jour, oublié jusqu'a commettre une grave
inconvenance, sir F. Egerton, furieux, le ren-
voya de table, et fit sur le champ mander le
tailleur auquel Il ordonna de confectionner un
habit de domestiquepour le convive coupable.
Un autre jour, un de ses amis lui rendait vi-
site. – Comment vous portez-vous? demande
sir Francis Egertou. – Mieux que ces jours
derniers. -Vous avez donc été malade! –
Mon Dieu, peu de chose. j'ai gardé le lit
plusieurs jours a cause de la fièvre. La
fièvre' Et aussitôt de s'enfuir loin de son
visiteur,qu'il laissa toutébahi, et de se réfugier
daus la partie la plus reculée de son hôte),
d'où il ne sortit que pour donner ordre !i tous
ses gens de brûler les effets qu'Us portaient ce
jour-la, tant il avait peur de la contagion!

Lord Egerton n'avait pas toujours eu des
quadrupèdes pour amis et pour convives. Il
fut un temps où il invitait à sa table des com-
mensaux à deux pieds (mais non sans plumes).
c'étaient des littérateurs, des savants, des ar-
tistes. Son maitre-queux était d'ailleurs un
écrivain, écrivain spécial, il est vrai Yiard,
l'auteur du Cuisinier royal.

Ses invités passaient au milieu d'une haie
de domestiquesen grande tenue, absolument
comme à la cour. Les dînera étaient splendides
et magnifiquement servis, dans une vaisselle
or et vermeil, blasonnee à ses armes partout
l'écusson des Egerton, sur les verres, cou-
teaux, carafes,flambeaux, etc.

Si vous êtes curieux de voir cet écusson,
demandez,dans une Bibliothèque quelconque,
une des publications du nobie comte, et qui,
toutes, portent à leur frontispice le manteau
ducal armorié, car notre lord était bibliophile
ou plutôt MNioHMtKe. Mais n'oublions pas
que nous sommes encore à table, et qu'onviont à peine d'enlever le potage.

a~o–––––––––––––––––––––––––

Quelle est doue cettepièce qu'on apporte?.
Ce n'est pas possible1. En vérité, c'est bien
un plat de boeuf salé d'Irlande! On le pose
devant l'amphitrion qui, magistralement, y
plante son couteau; puis le maître d'hôtel
l'emporte sur une petite table de service pour
le découper. Le boeuf salé est suivi d'un plat
de légumes. Quels légumes1. des pommes
de terre, et pas même des pommes de terre
en chemise. mais cuites à l'eau) Ces deux
plats figuraient invariablement dans tous les
repas très recherchés, du reste, de sir Francis.
On connaissait ses manies et, par politesse,
on touchait du bout des lèvres au boeuf salé
et à la truffe de Parmentier. Au dessert, on
voyait d abord arriver cinq plats de fromage,
ni plus ni moins, dont le Chester était le plus
commun; ensuite, venait un beau dessert à la
française.

Le noble étranger se donnait quelquefois le
plaisir de la chasse; mais sans sortir de chez
1m. On lâchait dans ]e jardin de son hôtel quan-
tité de lapins

Sentant eoeor le chou dont ils furent nmrris.
des faisans, des perdrix, etc., et il abattait les
pauvres bêtes. S'il avait cette singulière ma-
nière de chasser ft< ~ome, sa façon de rendre
ses visttes n'était p~s moius originale: il ne
descendait pas de voiture, mais faisait re-
mettre sa earte par son laquais, avec ces
mots En personne.

Enfin, bizarre en tout, lord Egerton était
particulièrement excentrique dans ses goûts
de bibliomane.On lui doit quelques publica-
tions mais dès qu'il en avait terminé une, il
en faisait une nouvelle qui, sous prétexte de
corriger détruisait la première; il l'envoyait
à ses amis avec ces mots NoTA BE;<E Co-
pies corrigées. Les ~remMres sont à <)rufer. t D'au-
tres fois il oubliait qu'il avait commencé un
livre, et la publication se trouvait interrom-
pue au milieu d'une phrase, que dis-je! au
milieu d'un mot! C'est aiasi que son plus
curieux ouvrage, la Vie du cAcMc~fM ~get'ton
(en ang'iais) linit brusquement a ia page 508;
il u'y a pas de titre et le dernier mot (en la-
tin) est coupé en doux Qtun Des ~s- La fin
de ce nom propre (sans doute Des Essarts) reste
encore à publier ce jourd'hm, 28 novembre 1~5!).
Si l'esprit de sir Francis revenait par hasard
sur terre, évoqué par M. Hume, nous le
prions de vouloir bien passer au bureau du
journal, afin de nous dire quel est le mot
dans son entier. Nous nous ferons un véritable
plaisir de l'apprendre a nos lecteurs.

Ce volume est d'une extrême rareté. Sir
Francis fit rentrer les exemplaires qu'il avait
distribués à un petit cercle d'amis (l'ouvrage
n'avait, du reste, été tiré qu'à fort peud'exem-
plaires), et il les livra aux flammes. Mais
quelques exemplaires ont échappe à l'auto*
da-fé, et nous en avons un sous les yeux.

N'oublions pas de dire que sir Francis fut
un des premiers collectionneursd'autographes,
à Paris. A sa mort, sa riche collection passa
en Angleterre, ainsi que son immensefortune,
non toutefois sans qu'il eût laissé à des sa-
vants de France des legs notables, ce qui
rachète à nos yeux bien des excentricités.

l~tLtjt~M MMEH.
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otVKAGE qui a fait le plus de
bruit pendant la derniÈre se-
maiue, c'est, sans contredit, ce-
lui que M. Maurice Sand a publié
avec une préface de sa mère.

I1
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a pour titre .V~MM et Bouffons ( comédie
italienne), texte et dessins par Maurice Sand,
gravure par A. Manceau, préface par Georges
Sand (2 vol. grand in-S". M. Levy, 1860). L'au-
teur indique d'abord le type des acteurs, fait
son histoire, reproduit les principales scènes
tirées de Lesage et des auteurs italiens où il
joue un rôle, et note ensuite les modifications
que le type a subies dans les dKfërentspays.et
les types secondaires engendres par lui.
M. Sand s'est beaucoup servi de l'histoire
des Marionnettesde Magnin, qu'il cite en
différents endroits; ]a plupart de ses dessins
sont des imitationssoit de Callot, soit des
dessins du temps. Mais ce qu'il y a de curieux
surtout dans ce livre, c'est la préface de
Géorgie Ssmd dans laquelle nous appre-
nons que vers 1816 il se réunitNoant une
société choisie qui par délassement, voulut
jouer la comédie. On commençapar jouer des
charades en action écrites a t'avance, puis on
se contenta, de faire un canevas, avec un dia-
logue convenu pour les points principaux, en
laissant aux acteurs la libre interprétation
des partiesaccessoiresde ce dialogue, etc., etc.
Ce qu'il y a de très-singulier, c'est qu'il vient
de paraître en même temps que l'ouvrage que
nous signalons, un livre sans prétention inti-
tulé: f'rt de jouer tes charades en action, par
Mlle Marie <Juro (de Saint-Brieuc) (V. Poullet,
in 18), dont l'introduction reproduit sous une
autre forme ia. théorie de Georges Sand.
Mlle Curo a eu les mêmes idées que l'illustre
romancier, et jamais peut-être théorie aussi
semblable n'est sortie de deux cerveaux diffé-
rents.

L'histoirede la magie avec une exposition
claire et précise de ses procédés, de ses rites
et de ses mystères, par Eliphas Lévy (Paris,
G. BaiUtère, iu-8", 1880), est un livre "qui cer-
tainement sera fort recherché des amateurs,
car, il faut le dire, les ouvrages de magie ont
un public et un public nombreux. Dès dix
heures du matin on n'en trouve plus un seul
sur les quais, ils ont été tous eoJevés à l'ou-
verture même des boites. M. Eliphas Lévy
(pseudonyme sous lequel se cache un M. de.),est auteur du Dogme et Rituel
de la haute magie. Il s'occupe d'abord des
origines de la magie, puis il passe a la for-
mation et à la réalisation du Dogme. C'est
surtout au point de vue historique qu'il traite
la question, et c'est, sans contredit, la ma-
nière la plus intéressante de le faire. Son but
est de démontrer que dans le principe, les plus
grands symboles de la religion ont été en
même temps ceux de la science a,]ors cachée.
L'histoire de la magie est accompagnée de
quatre-vingts figures destinéesà faciliter l'in-
telligence du texte.

-Les souvenirs et réflexionspolitiquesd'un
journalisteparM. de Saint-Marc-Gimrdin(Levy,
in-8") sont moins des souvenirs que des ré-
flexions,ce qu'il prétend du moins. Il ne veut
pas écrire l'histoire, dit-il; pour moi j'y vois
en quelque sorte des mémoires personnels en-
tremêlés de jugements sur les hommes et les
choses d'hier; car le temps va si vite que les
contemporainsde M. de Saint-Marc sont déjà
les comparsesd'une générationantérieure à la
nûtre. Mais nu retrouve dans ce livre le pro-
fesseurdisert de la Sorbonne, le polémiste du
journal des Débats. Nous n'avons point à ravi-
ver ici les sottHentM de M- de Saint-Marc Girar-
din au point de vue du fond ce sont matières
qui nous sont étrangères et interdites dans
une feuille purement littéraire,maisnous pon-
vons et nous devons dire que sous le rapport
de la forme, il y a là des pages qui valent cer-
tainement les meilleures improvisationsde ses
cours tant appréciés du public. ë
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– Q~'i't me aott permis de dire ni mot o:)

passitut d'un livre tout nouveau il n'est pas
encore en vente et ne le sera que dims que)-
ques jours. Je veux parler de t'~ttr~~f, <a Pa<a?,
J'B'fonu~ne ~M(!'<f~ue. par H. de Vives (A.rna.uHde
Vre.ve. in-la, I8CO). M. de Vives dit que l'éco-
nondi* politique repose tout enttere sur t'expe-
rience et l'étude f!es faits, etq<t'il veut y jnin-
dreon autreprincipe:~philosophte.Icleticora
je ne puis m'oeettpct' des idées de l'auteur, je ue
puis les approuver ni lea combattre. Mais l'au-
teur dititu-meme que ces matières sont arides,
et tl ajoute qu'ii a fait soit possible pour les
rendre aussi attrayfuites qu'il le pouvait, en y
faisant intervenir des histone~fSfjH~me ~M~u«
~itt'ffe'.ftf .f;,fe. Ce sont ces gaietés qui nouscmt
surpris. sous une forme singulière, souvent
paradoxate,et à coup sûr la plupart du temps
fort inattendue dans T]u om'rage d'économie
politique, M. de HvÈs a formulé unie foule
d'upprëcia.tMns surleséeriv&insdu temps pré-
sent qu'ilest tiiSieile d'accepter sanseontesta-
tton. Mais, par cela même et à cause des éton-
Dementsque cause ce livre, il sort du commun
et frappe l'attention c'e~t pourquoi j'a.) cru
devoir le signaler aux amateurs de ce genre
d éerit", sans vouloir eat rien apprécier son con-
tenu, qui enferme f)es mntieres trop Itnutes
poui'tns.pMjvre intelligence,

Les Méluoires secrets sur la Tto~ssie et sur
les règnes de Catherine II et de Pierre 1~ {P<i-
ris, Didot.in-12) forinentun onvrHg-ehistorique
fort remarcluable. Ces mémoires sont du comte
de ~'in''bols, aide de camn de Pierre I" et ils
ont été pubil" dans la Bibliothèque des Mé-
moires pendantle ~vm<! siècle, éditée par M. F.
Barriert;. On y trouvera,un ~raudnombre d'à
necJotes inédites, des traitsde mœuM indiqués
avec finesse, et plus d'un poh)' historique
eclairci. Leur principal mente, c'est d'être fort
amusant.

Enfin, je citerai deux rééditions Lr~
Som'eft~s ~iHsntu~tM par Gérard de Nerval,
et la J~))'~ne~<; ~<tfftr<r<' de jMoijaelet. Tout le
monde a lu le, premier de ces ouu'agt's, ce
charmant volume d'un de nos plus charmants
ëcnvMins; quant au second, je vous dirai qu'il
y a plus d uu changement introduit dans cette
édition nouvelle-

enao~.o nscv9.
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VIEUX PARIS ET PARIS MODERNE.

Le- nouveaux noms de no~ vieilles rues.

d'alme 7971ev~ Pares, i7 ~ate,J'iiimetmpuxPar~,o~uc',
J'mme nt]cux P~n~

E descends (i)on faible e~t de
m'en vanteï ) de Gillet Corozei,
l'impriTneur-libra.u'f,celui-là mÉ-
me qui ale premier débrouille, il
y a trois cents Mis, <es ~m<<~<es,

6'fon<~UMti~'n~Ufftr«est(er{t)'M,~t<MC[tpttateau
Ho~Hume de frotMe.Comme lui et comme M.Bon-
nardot, j'a.i l'avantage d'être Pfn-Mj~H comme
lui et commeM. Bonnardot,j'a.i. toujours Hoati
Stufond de mon coeur la passionlaplusvive,la,
plus frénétique, pour cette bonne vieille ville,
ses moMuments et son histoire. Tout ce qui s'y
rattache est donc, depuis longues années, l'ob-
jet de ma sollicitude. Je ne saurais vous dire
combien d'heures délicieuses j'ai passées a. sa-
vourer ces articles ctfMac Pt<)'M, dont les grands
journaux se plaisent a émailler leurs colonnes,
et qui, naguère encore, me semblaientdes pro-
dig'esdescience, de véritables exhumationsdu

passe; mais une circonstance bien imprévueest
Qas3––––––––-–––––––––––––

venue mettre fi:tcette ère de félieiiô.et plon-
ger luou âme en uu torrent d'amertume. Il y a
quelquesmois, en cherchant an numéro ~a.rë
de laGa:< n~j<'<;tpf<<pouryconsulterune no-
tice rédigéepar M EtienneBoileauouM.Fran
rois Myron (je ne sais plus lequel), j'ai aperçu
en un coin de mon grenier deux bahuts :t
l'aspect antique, que des toiifs d'araignée së-
culaires maient jusqu'alors dérobés à ma vue.
Ces bahuts, qui eontenaientnne fcmte '1e docu-
ments recueillis par mon atcul, ont été pour
moi ce que la pomme fut pour notre mère Hve,
c'est-à-dire que du jour «ù j'y eus touché, la
lumière se fit & mes yeux, et du même coup,
adieu mon innocence En vain voudrais-je
croire aujourd hui aux profondes recherches et
à l'érudition de ceux qui ont la fourniture de
ces articlesMM.B for~ dont je viens de parler.
J'ai reconnu, hélas que lesdits articles se ma-
nufacturent sans peine; j'ai acquis la certitude
que ce sont, pour me servir du mot spirituel
de M. Edmond 'fessier (du ùt'Mfe). de slmples
rf<!MM<~e4 e~ecutf's par des ctururg'iens de
vieilles chaussureslittéraires, et que si Le cuir
en est gënératement bon qu:md il est pris
chez JaiHot. il est souvent execr-ible, quand
on en a fait emptette chezHeurtant, S~int-Foix
Dulaure et autres;eu fin j'ai eoust~té. que la
main-d'œuvre accuse une g.n)che]'icdéplorable,
résultantd'un manque absolu d'a.ppreutia'-ag'e
ainsi qne d'une ignorance completn dans l'art
d'employer les bons outils.

Je suis maintenant eu mesure d~ëdiûer d3
temps à autre le public, sur li valeur de la
marchandise qu'on exposeaux étalages, en des
montresplus ou moins élégantes, mais qui, dé-
cidément, tie vaut pas g'r:md*cho8e a. l'usage,
parce que la matlete première Ru est, dans la
majorité des cas, de qua.Iit" ti-HS-inf~ricure.et
que les ouvriers auxquels on la confie connais-
sent fort mal leur métier. Pour cette fois, je
meborneraidémontrerque le mnga.sin où la,

Ville faisait hjbitue)Iement ses emph'ttes, ne
justifie 1& confiance de ses clients, ni par la va-
riété de ses assortiments,ni par le bon aloi de
ses produits. Cinq heures perdues, mardi der-
nier, a découvrirune rue anciennequ'on a gra-
tifiée d'un tt0iu nouveau m'engag-ent a débuter
ainsi pn mes fonctions de fhétry historique1
Avant tout il faut que je vous dise pourquoi,i

dppms quelques années, on a clmug'é le nom
de plusieursanciennes rues.

Il est, le croirit'z-vous*des gens dont rencê-
phale est demeure dansun état tellement rtidi-
mentaire,qu'ils sont persuadésque, s'ils habi-
taient une rue appelée rm' (ftf Cimefie'e-Samt-
/)tt[<r~, des tubercules envahiraient infaillible-
ment leurs poumons, ou le choléra ravagerait
u coup sûr leurs entrailles. D'autres sont con-
vaincus que demeurer dans une rue appelée
rue des .i)~uMKS-t.<n-i'(M~c'est donner :t entendre
qu'on hante des lieux fort mal famés. Plusieurs
pensent qu'on ne parv'eudrait jamais a, trouver
la maison d'un homme qui logerait dans lu rue
Perdue. D'aucuns ne se sont point fait illusion
sur cette incontestablevérité, qu'on ne saurait
résider en la rue Judas sans s'exposer à passer
pour un émule d'Iscariote. Quelques bonnes
ménagères, !-e plaisant a accumulerdes provi-
sions de chandelles, ont horripilé a l'idée
qu'ellesvivraient en la rue des 7}«f)!, etc. Ainsi
sont nées des réclamationsacharnées de pro-
priétaires, implorant avec instance le change-
ment du nom des rues où étaient situés leurs
immeubles, et de là sont venues les modifica-
tions apportées à ces noms.

Je ne suis pas bien sur que ce fût un devoir
impérieux pour l'Administration de tenir
compte de ces appréhensions saugrenues,do ces
bouubnnes terreurs; mais comme, lorsqu'il s'a-
git d'un vœu exprimé par des habitant',l'excès

délaisser a)tor est innximentpreferfible
& t'ex-

cpscont)'!<ire.je passerai volontiers condamn~-
tLonM'endroit de mes susceptibilités archéo-
logiques, et j'examinerai uniquement si, en
comblant de joif les propriétaires, on n'est pas
sorti de ta voie rationnelle ft l'on n'a pas
f<)it. par ]a. même occasion, de fâcheux accrocs

l'histoire
Au nom de rue '~s ~)s~ on a substitua f'etui

de r~cfeiVf' Cnf&frf;jen'y voi~ aucun préjudice
si l'on est parfaitementsûr que l'nue des mai
sons de la rue a été dite l'hôtel Colbcrt. Le
nom de rue ~M~fts a été remplacé pa.r celui de
t'ue 'fM Chs-NrMMeott.parce que, on se le figure,
la rue fut ouverte sur le terra.in du clos. Notez
que la vue ~ui~Mn~ajamais fait partie du c<fs /)')-;[-
ttmx;il est Trai qu'elley conduisait, et, avec un
peu de bonne volonté, on est libre d'exphqurr
ainsi le nouveau vocable; mais qui ju~ttSera,
bon Dieu! rappt'tlationde rue Suqer, par laqueUe
ondiatiagneiniT.iiitenantlavieiUet-Me~nCifuchere
.t)i<M?Quel t'apportimagmerentre taminis-
Ire de Louis VII et une rue qui n'existait point
de son temps?

t'tusqu'oit croyait indispensable au bonheur
de la population du X['' arrondissement, de lui
rappeler un nom illustre, pourquoi donc n'a-
voir pas choisi, pour l'appliquer à cette rue, le
nom de notre célèbre historien De Thou. dont
on voit l'hrtte) mntilé au n" U de la place
~oi'M<fHfft'f-[!M-.4)'h? H est vrai que les sa-
vants livres q~]i se ['nnfectinnofnt sans cfsse
sur Paris ne font point mention de la cir-
constance, mais les parrains officiels de t'ed!-
lité parisienne n~uratent pas du l'ig-nore~
ils Hv&ierit d':)iHenrs sous la main de~x au-
tres faits dont ils pouvaient facilement tirer
parti pour rebaptiser la ru~ le couvent des
Sacbettes et le collége de Bois~y figuraientau
nombre de ses ëdiSces. J'ose affirmer que
nommer la rne duCimetiere-Saint-Aiidï'é,Meefe

~o~~fy ou ~f"! Sae~eMfs,n'eût été rog'ai'dë pur
personne comme un acte tendant a. diminuer
l'ozone de l'atmosphère.

J'ai récemment prie un fonctionnaire très-
conipctpnt de nie faire savoir la raison pour
laquelle on avait adopte le vénérable (Jre~oire
(fe Tours comme patron de la rue des ;[)ttucr).<-
Car;~)M. Pourquoi, lui disais-je, plutôt Gré-

goire de Tours que Frédcgah'e, Aymom. le
na.g'ois,ou M. le vicomte Ponson du Ten'uil?*a

e MoNaicor, m'a-t-il rëpondu en daignant
réprimer un mouvement d'épauler qui m'eût
humilié, la. raison fn est fort simple C'est qu:)
Grégoire [fe ï'OHt's )/ s duKeure' » Je suis contraint
de" l'avoue)*, stupéne par une aussi étourdis-
saute érudition, j'ai laissé passer l'occasionde
m'informer dans lequel des a.Imunaohs Bottin,
publiés sous tUotaire, le précieux renseigne- l

ment avait été découvert, et remployé dont je
parle, ayant été atteint d'un ramollissement
du cerveau, à la. suite d'une étude trop fer-
vente des élucubrations du grand Dulaure,
(chapeau bas S. V. P.), cette occasionest irtë-
vocablement perdue. Je suis en conséquence
disposé a admettre qu'il n',y aurait point d'in-
convénient à rendrela rue son ancien nom
de rue de ia foha-J!~n;er, ou à lui imposer celui
de ~toout d'~uaso* le chanoine qui, en 1254,
conclut avec l'abbe de Saint-Germain dès-Prés
l'aecoi-d à la suite duquel la rue a été tracée
sur le terrain, alors vague, qu'elle occupe.
Vous observerez que ces deuxdésig'na.t!ons ne
préjugent rien touchantla parfaite régularité
de ni<Burs des célibataires du quartier.

La ~ttePerdtte est devenue rue tKQ!'<re-)eff.
Et pourquoi, s'il vous plait? Parce qu'il a plu
à Piganiol et à Lemaire de colporter rette
effroyablebourde, que la place llaub ert, toute
voisine, av&it emprunté son nom à Albert le
Grand. Qu'un facteur rural, déchiffrant trop la-
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borieusementla suseription d'une lettre, ait lu

~«< ri, là où était écrit ~~rf, je concède la
possibilitéde la méprise; maia prétendre que
les Parisiens du XH)* siècle ont contracté les
mots ~ofir?~f< en celui de ~aMteW, c'est, au
point de vue de la hng'uistique.une hypothèse
monstrueuse et qui, je ne vous le cache pas,
m'exaspère incessamment.Au surplus, si l'hy-
pothèse est absurde, elle a du moins le mérite
d'être bien clairement Rmsse, car Albert le
Grand ne vintà Puris que vers 1230, et mon
aïeul me signale, dans les archivesde l'abbayee
SiunteGeneviëve, un certain petit parallélo-
gramme de parchemin,portant la date de 1&!4,
et où il est question déjà de la place Maubert,
~a!M .Mauter~Après cela, m'ob~ectera-t-ou, la
placeMaubert pourrait bien avoir pris le nom
de Maître Albert avant que celui-ci arrivât à
Paris,puisqu'elle nel'a pas prisaprès. M'estavis
donc, et sans plus chc~'her la petite bête, que
le collége de Chanac ayant eu une issue dans la
rue Perdue, on aurait pu l'appeler rue <ie ~aHae.
Vous reconnaitrez, eonnnemoi, que cela n'eût
point ajouté aux dinieultes que présente la
connaissance topo~rapitique des envirous du
marché des Carmes, et que le Conseil muni-
cipal. fer.~ bien, & l'avenir, de porter sa pra-
tique dans un autre' élablissement qne celui
ou il s'est approvisionné jusqu'ici de Nou-
veaux noms pour nos vieilles ruesft).

J comïû~~r.
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i~DISCRËTIO~S

s~&c~Q.~a~aaa aa <a~aa38a3

Ke~rêtentation au beutNee de ttoen-r.
"'tsommes en mesure de don-
ner aujourd'hui à uo~ lecteurs
le programme complet dRjjtare-
prcsHQtittion q~i~ura, lieu le
jeudi ]5 décembre prochain, &
l'ODura- au banëftfR de B~srMr-

Cette reprt~bt'utation,qui devait d'abord être
(tonnée lundi prochain,à de ce mois, a dû être
retardée d'une sfm~ine.

Le bureau de location est assiégé,comme aujour des plus grandes solennités on ne s'oc-
cupe pas du prix des places, on s'inscrit, voilàtout. duaud Parisveut temoigTier toute sa
sympathie a nu grand artiste, la question
(targ'ent devient tout à fait secondaire.

Nous ne vouions rien exagérer, mais nous
pouvons annoncer à nos lecteurs que M. Char-
rière, le mécanicien,a fait un chef-d'œuvre.
Grâces à lui, on re~erra. Roger avec ses deux
bras, comme si le funeste événementde juillet
n'avait pas eu Heu.

Les oreillrs et les yeux seront charmes dans
cette magnifiquereprésentation Roger chan-
tera le premier acte de la Dame Blanche, le cin-
quième acte du /')o/jAefe avec Mme Alboni, et
avec Mme Borghi-Mamo le cinquième acte de
]a /'ac<tn<e.

Une autre grande actrice, Mme Miolan-Car-
valho, tout heureuse, elle aussi, de mettre sontalent à ia disposition de Roger, paraîtra à côté
des deux étoiles de la scène italienne.

Duprez, tui même, & voulu chanter pour sou
ami la grande scène du trio de la Juive avec
Mme Mioiau-OarvtUho et M. Dufresne.

Il y aura <ie plus deux intermèdes,l'un con-
sacré iL la musique vocale et instunneutateet
l'antre a la danse.

Dans te premier. MtneC~rvathochantera l'.i~e
Maria, de Charh's Gounod, sur le prélude de
Bach, avec ehoeur, orchestre et solo de violon,
joue par AUard, puis elle dira encore ses mer-

(t) L'article de la Ct!M' MtMH;op(t!<'dont j'ai parlé
plus haut élait décidémentde 31. Onier Talon, aeocatàla Cour napëri~.Q~

veilleuses variations~de la ~ine if'opaM, sur le
C'tnrMt'Ni~eteMtf.c.

Dans le second intermède, les disses de )a
danse. Mmea ferraris, Emma Livry etZiua.
vieudront charmer les yeux des amateurs de
chorégraphie.

Yoos tous qui voûtez ou plutôt qui espérez
assister & cette mémorable fete, en veritë, en
vérité. je vous le dis, pressez-vous, car il y
aura beaucoup plu, de candidats aux fauteuils
et uux loges qu'il n'y aura d'élus.

––––––––––––a-=~tgH~~s=––––––––––––

TSMTB~S~
t'Mtats Keyat Les GcM.t M''tt~M.f. comédie en trois

actes, par MM* Thcoaore BA)ir.fH!!E et Victorien SARDOO.
tittiti* /.f Mt'fttf)' de lit )'Me ~)f<~eam/)oiT;. drame
en cintj actes, dujm<. D~~hRT et Hector C)tÉ~nEL\.

~S~ i{M t. y anrait toute une esthétiquf*~~?~6~
morale, dramatique et Iitt4r:t~reàformuler, ~ai' la pièce de JJ\).!t~~ Sardou et Barrière. La physio-~S~
logie va-t-elle conquérir droit du

cité au théâtre, comme elle Fa, je le regrette,
obtenu dans le loman? Dëja un grand poëte
nous avait fait l'histoire do i'anevrisnie.BHtzac,
qui a tenté dans sou art toutes les voies–mê-
me celles qui devaientl'éloignerdu but,–nous
a plus d'une fois ~taM le triste spectacledes
infirmités humaines; il en a. fait le nœud de
ses romans, et probablement il en eût fait
aussi, plu" tard, le ressort de ses actions dra-
matiques. C'est là, nous le croyons, une er-
reur de goût et une faute de composition.

Le malheur e~t sacré ~-es Mcra nuser f Peut-
êtrp, çà et là, comme point épisodique dans
une vaste composition,la souffrance physique
peut-elle tenir sa place mais si elle remplit
toute votre œuvre ce n'est pas un roman que
je lis, c'est un traité de pathologie vous ne
me conviez point à un spectacle, mais a une
heure declinique~je ne suis plus au théâtre,
je suisà l'hôpital. Quand Mol)ère. auquel il
faut toujours revenir dès qu il s'agitde comé-
die,a. voulu nous f-tire rire à propos de mé-
decins et d'apothicaires, Il n'a jamais posé sur
la scène que de feintes infirmités, et ses ma-
lades sont toujours des malades imaginaires.
Témoin la muette que guérit Sg'anarelle, et
l'infortunée victime de M. Purgon. Cette pre-
mière difficulté doit donc être nettement réso-
lue contre les auteurs des Gens ferMeMjr. et ils
auront de toute nécessite perdu sur ce chef.
Mais, comme dit notre confrère et ami, l'il-
lustre Perrin Dandin, ceci n'est qu'on Mtferh-
nf<oife, et le fond de l'affaire reste mtact. Exa-
minons donc la fable que nos auteurs ont ar-
rangée pour faire grimacer devant nous les
tics de leurs (r</)< to'n~tta;.

Par une nuit de janvier, une nuit silencieuse
et glacée, trois bourgeois, trois êtres moroses,
égoïstes et rechignés, trois hommesnerveux,
pour tout dire en un mot. ont recueilli une
petite fille sur la ne~ge. Ces trois hommes ont
autant de cœur qu'ilsont de nerfs ils regar-
dent cette pauvre orpheline comme une enfant
que la Providence leur envoie. L'un d'eux
l'emporte dans sa maison pour relever, et les
deux autres s'engagent a lui venir en aide.

Voilà qui part d'uu bon naturel, et je mesens
d~japlusqu'amoitiëreoonciiieavec les gens ner-
veux. MaiscotÉ de ce premier mouvement

très-généreux et tres-humau], nos auteurs ont
placé une invention pucnic, mesquine et pas-
sablement ridicule au siècle ou nous vivons,
quand le plus idiot des portiers a un sentiment
si net de la valeur du capital et des avantag-pa
que l'on peut retirer d'un placement bien fait.
lis achètent une sorte de tirelire, dont chacun
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possède uns clef ouvrant sa serrure particu-

v
lière: les trois asaociëBontbesoiti de )apré-
at'nce les utis des autres pour verini'r l'étatIt
de la caisse. Toutes 1<~ économies de nos pe-
tita manteau\ bleus tombent 'Jaxa la tirelire.
On ne t'ouvrira que le jour ou Marion aura
touché le seuil de la dix-huitième année. En
attendant, on la place dans le snt<m de l'onuta
Marteau, le plus nerveux de nos trois crétins.

Ce jour-là )in fiancé se présente. Jamais les
iliUtef's ne manqueroxt il une fille de d~\ huit
ans qui a une tirelirf Ce fiancé avide autant
que malavisé. épouse sur parole, et avant que
le notaire qui rédige le contrat ait alj~në sur
sonbureau les espèces ~o~j'~cs.Cc n'f-t qu'après
le co~tut~c que l'on ouvt'e la tirelire. et
l'on n'y trouve rien. Chacundpstrofs compères
avait compté sur les deux autres pour ne rien
donner à sa pupille. De sorte que nos trois
bourgeoisnerveux sont aussi trois avares, trois
piu~rM, trois ladres, j'ajouteraif)' /ftuy /<oM-
~cKMmfs, si M. Capendu le permet. M:us je ne
vois pas trop ce que les nerfs tout à l'aSuire,
et j'ai connu des avares qui l'étaient autant
que ces trots drôles, et dont les uns étaient
sanguins, les autres lymphatiques ou bilieux.
A quoi donc aboutissent toutes ces attaques,
toutes ces frisea. tontes ces contorsions et fou-
tes ces grimaces? Quel intérêt le spectateur y
trouvera-t-il et en quoi conconrront-ils à l'ac-
tion générale? Ces trois actes ne sont à vrai
dire que trois intermèdes. Sans doute la der-
nière scène produitun certain effet; maisleco-
mique en est facile, trivial et il ne faut pas
avoir le goût délicat pour s'en contenter. On
voit tous les acteurs se lever, s'asseoir, courir,
parler,gesticuler comme des fous et crier com-
me des sourds Le bon public rit, et un moment
de gaieté lui fait oublier trois actes d'ennui. Ce
sont là des itidn]gencesqui ne sont point per-
mises a la critique. La critiquedoit être sévère
vfs a-vis d'un hommedu mérite de M. Théodore
Barrière, qui marche avec M. Dumas fils à la
tête de la cohorte dramatique.

M. Barrière n'a pas encore produit une œu-
vre parfaite, mais il a déjà donné des gages.
H est jeune; son esprit inégal et accidenté est
plein d'imprévu et de saillies; il a une veine
abondante, spontanée, jaillissante. A cote de
ses défauts, il y a toujours une qualité plus
grande qui les racliete.Que lui manque-t-~ donc
pour arriver au succès, quand tant d'éléments
se réunissentpour l'assurer? Il lui manque une
réflexion plus puissante, une compréhension
plus large de ses sujets, quelque chose de plus
mûri dans l'idée: non pas plus de travail,mais
une plus grande concentration du travail

Nous allons rarementà la Gt<Tt, et, il nous
arrive plus rarement encore d'y rester toute
une soirée. Le drame nous rend, d'ordinaire,
nerveux comme les héros de M. Barrière.

Une fois n'est pas coutume, et mal nous en a
pris. car il y eut du bruit dans Lauderuau le
soir dela premièrereprésentation du ~«~'et/erde
la rue (Jmt.CtMnpaMc.Le parterreonduletixmenaça
deux ou trois fois de se soulever comme une
mer on furie. On riait bien dans certains en-
droits,mais il y en avait d'autres ou l'ot) n'ap-
plaudissaitpas. Enfin, des coupuresheureuses
ont ~IIég'6 la pièce, et la barclue vogue, grâce
à l'expérience de M. Deunery et a la verve de
M. Crémieux.

Nous retrouvons ici tous les éléments du vé-
ritable et classique mélodrame, tel que l'aima
Pixérécourt, et tel que le pratiquait dans ses
beaux jours le célèbre Bouchardy.Nous avons
le traître, au front pâle,àl'oeil louche, qui rude
a travers les groupes joyeux noua avons la

femme du peuple, qui représente la vertu;
une enfant trouvée, un assassin, et tous les
comparsesnécessaires a ces grandes machines
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en cinq actes. t/a<tion se passe sous le règne
de Law, roi du Missiasipi. La mise en scène
des agioteurs est gaie, animée, bruyante.
C'est un pêle-mêle de laquais, de duchesses,
de princes, de cochers, qui, la joue en feu, la
voix enrouée, t'œil hagard, se jettent avecune
passion effrénée sur les chinons de papier qui
représententdes millions hypothëtiqnes.
mais non hypothèques.M. Gogo, l'actionnaire,
n'est pas un nouveau-né sur tes rives de la
Seine!

Un seul homme échappe à ~'a9to-~)Mr&M,
c'est le savetier de la rue Quiueampoix. Pa-
pillon dédaigne ces fortunes qui s'élèvent et
s'écroulentà sa porte comme des châteaux de

OU~POOittM

MM. Pa.ton, Lauvray «
consorts ont donc eu rai
son.
Oni'jt~t~~s'cetKpMteaMMf!

r<or,
la CcuMsse ta vraie Coa-
]!6M 1 Sesjuridiques assas-
sins, MM. de la Compagnit
des agents de cbange, ver-
sent de tardives larmes.
Dtarp:. )BM ytst, pitCfH, ft raclez

[MttSMeaoe
La manané de mOI-m~me :t mu l'antre

{mM~o*'
Donc les affaires som

mortes.nLaMgatitëie!
tue!Cette pauvre chèrt
Compagnie ne gagne plu~
qu'une demi-douzaine d(
petits millions par mois
Un comité spécial <!f

vieilles matrones, établ'
prÈs la Bourse (ttc pa:
lira près de la Bourse)
vient de constater q~tp, de-
puis leur mise en acti\ itë
!e& commis prtncipaux a
M'jX-.iŒM! (deux de inoins
quecet!e&<l'ApD!ion)son1
encore à peu près tMrgM
d'ajTMres, c'est-a-diff
« de l'argent d'autrui,a
suivant i'henreaee denni
tion d'Alexandre Dumas
Sb.après toutle menue.
Qui donc parle de marche
des o'~an: ?On l'a bien
mieux nomme le jt~H't/M
des. fHnoefBff

La C~nmf/Mfp<t~i<'M;!f
du M novembre, emprun-
tant à r/K(MpeH<<CMM
6<~e quelques détails sur
la tombola qui se prépare à
J'Opéra, cite parmi les lots
offerts, <t des meubles, des
p~nos, des canapés, des
boises."a

Quoi des tfH-M.' Mais
un bonze, c'est un prêtre
eMnms Qui peut sp per-
mettre d'offrir ainsi des
prBtres'! Qu'en dira le pape
de la Chine? Mais peut-
être sont-ce tes bonzes eu\-
m6mes qui sont venus se
donneren t&tone?0h!a)ors,
j'en jure parConfucius, ce

A
moa t'ofreeB<"Mhmta.– A MeMipur C. B. – Kous avons reçu votre t'f))f<e

de .A'tM<<Jtf<<, imitatioit bien faite de la chMson ~e t'ffx~o'f, a'cc ce rpfra~n c Ë)))Ct<')',vous avez raison. x NouaYOt~ remercions de t'envof niais nous ne ['insérerons pas,)R~t––––––––––––––––––––––––––––––––––
YA7tlv liJ"UIM"UI~ ,l1'n\11< LAO ¡ff[,u,"S 1Jf' 1 l,fI. RFf·InIYUVnHryCi 1. 11{' IiF06hNt, 3u

6~

.Le'd~uxnet-m.te~appmtu!
~Chafunsa.patt~noussommesqxaupn»--MAtiXLhefum&deterltd~t.odxt,

a .\11'(¡mr)lbu~! dit t;uxu;;endnat;
– t Aux ~ax » soujurACjf~thn,

cartes. Papillon est vertueux sa vertu s'a?
pelle Geneviëve c'est l'enfant du prologue,
devenue jeune 611e et que Papillon aime
comme les papillons aiment les rosps! Mais
notre rose n'atme pas ce papillon-là uu pa-
pillon-savetierelle aime un certain docteur
Morin, personnage peu digne de cette belle
passion. Enfin l'innoceMe eat désabusée; Ge-nev!6ve.

qui n'est plus Geneviève, mais bien
mademoiselle d'EsparvUle, n'épouse pas son
médecin elle fait mieux. ou pis, elle épouse
son savetier! Il est vrai qu'il s'est enrichi.
N'importe! Quelque chose répugne, dans ce
dênoument, aux instincts délicats du public,
moins parce que Papillon a été savetier, que

"3)t"tpu)s~ponitdem~))tL':

–~AMschcn~'MCt't~t'fCcHc.

1

~d~
faute d'espace, et aussi pMCB que oom ne moutons ni Botter )e cor))s respectable des jCpicters

ni Bousmettte ma) afK; )uL Vous devrez reconnaiue qu'e~ cela nous mens j
raMon. Le ~<~a <<!tti* en f&e/, (MnM< E«!<)i6T LACAN.
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~ATCOB EYTtmNAST.

Qu'onteTittfj"s~ataa&~
Le PoL-dc-tm

C'estdc~orqu~ttecHe;
ttui~eHe,r)ii~c)!e.

––––––––

parce qu'il a paasë pour le père de Geneviève.
La paternité est sainte et pour peu que vous
ayez été père, même père adoptif, vous
ne devez pas dire Ma femme tà celleà qui
vous avez dit Ma 611e. Et puis, ce savetier,
qui, je ne sais comment, a. tripotédes mi)U<ms.
a beau prendre un bain d'or, sa peau tann:esentira toujours le vieux cuir, et il me déplaîtde le voir étreindre et serrer dans ces mains
qui manièrentla manique,les doigts fins d'une
petite aristocrate!1

Que ce mariage soit léger à MM. Crémieux
et d'Ennery ou Dennery l'un et l'autre sedit. ou se disent.

sofmottntt t'omEe.

OLLAPOCMBA

seraitencore plus navrant1
car cela ~emNerait indi-
quer que les bonzes ne font
pas tours petites affaires
dans ['Fmpo'e Céleste, le-
quel n'a jamais été appela
ainsi, au dire des deux ou
trois savants qui, en Eu-
rope, prétendent couuaitre
la langue chinoise. Je
Œ3 demande avec ao~iête
ce que feront ces demoi-
selles du corps de ballet
s'il leur échoit un pareil
lotth)e d'etiec, que j'in-
terrogeai & ce sujet, m'a
répondu d He! parNeu!
j'ai déjà un ]nag t sur mon
etBgi're. je le mettraien
pendant.n

~l~ 3~~I~~e~é~ér.e.~eatrlOH
Parle,ltes dneux n,e mavatnaf

Puis, uue ~e ses camarades
qui s'exerçait, près de là,
à faire des ronds de jambe,
ajouta a Mais, monsieur,
ce ne stnt pas des bonzes,
ee sont des troMB! c'est
une lettre onutiee. !) fait
si ficid en ce moment! le
compositeurn'a pas voniu
laisser entrer I' n

SS
Le nouvenu ~otume de

M. Micuetet vient de pa-
raître LA FKMHE!LES
mauvais p!aba))ts vont re-
Houveier leur plaisanterie,
et dire q~e c'est encore un
ouvrage ~o~A~'Mf~j: (en
changeanto en f). Le~oxr-
KC< ~M BffiM! qui fil feu
de trois feuilletons pour et
contre f~Mcw (par Ri-
gault, Prévost Paradol et
Joha Lemoine prépare~
dit-on, six articles coKttBe
et pour <a ffMtKe. M. Mi-
clietet les attend de pied
ferme. H a le courage de
son opinion et ne craint
pas de récidiver en appli-
quant aux grands maux
les grands remèdes. Ma
foi, tant pis pour !e siècle,
s'il lui dit un peu crûment
son fait, et lui exprime sa
haine vigoureusepourles
fleurs du mal.
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en cp moude, nons n'ei) connais-l
sons q~t'une spuif dont l'empire1
ait étérabrî de toute révolu- 1

tion depnis le moment de sa fon- t
dation jnsquM nos jours c'est l'autorité de
In Mode. Ce n'est pas qu'on ne se plaigne a la e
sourdine de son joug arbitraire et bien dur a s
porter, de ses caprices absurdes, de ses oné-1~

reuses exigences; mais on a beau se plundre, c
on ne se révolte pas N'est-ce pas un fait vmi- d
ment ëtrang-e qu'une société qui a. discuté c
toute religion et contesté toute rnyautë, se c
soit soumisp. avpc cette docilité volontaireàE

une servitude qui implique beaucoup de gène
et de sacrifice, sans aucun profit, et dont la
chaîne est p]us lourde que celle du gouverne-
ment le plus !).bso]u?~ious trouvonsla raison de
ce pbfnomÈnH dans les deux principes opposés t
que renferme la Mode et qui rppoiideutà deux 1
instincts prédominants dans l'humanité celui t
de l'asservissement et celui de la liberté. L'as- t
servissement est dans la forme," ta libeité dans c
le fond. i

Cf'ci peut ressembler a un paradoxe pour <

ceux. qui n'ont Étudié que superficiellementle (
reg-tM de cette folle et charmante soureraiue. (
Elle a respecte, il est vrai, dans la masse de <

son peuple, cette habitude d'imitation qui lui ]
est si ctipt'e et qui fait qu'entre tes hommesets
les moutons de Panm-~e. il y a souvent une 1

grande ressemblance; elle satisfatcet ins-1

tinct d'obéissancequi forme la plus belle vertu 1

des populations mais, avant et plus que tont,
elle a réserve le droit de toute fantaisie nou- ivelle; elle consacre la liberté du changement. 1

Sans cette liberté, son essence suprême, elle
serait tout simplement le co-tume national ou
la loi somptuaire.

C'est donca tort que le vulgaire, mécon-
Baissant ce caractère principal de la Mode, l'a

@~3–––-––––––––––––––––––––––––

egardfe comme une institution marquée d'un
aractère de servilité. Elle est au contraire, &

otre sens, une transition pour arriverau r~gne
e ta liberté absolue- Non-seulement elle a
)ujours porté avec elle le signe d'mie société
n prog'rÈ~. mais elle est la pierre de touche
icm<* do la perfectibilité d'une nation. Voyez
lutot quel est son peuple ela' N'est-ce pas
ntre tous le plus hardi, le plus chercheur, le
lus ardent à la conquête de toute liberté, de
)ut progrès, celui qui donne aux femmes la
lus belle place et le meilleur rôle? Ce n'est
as dans la terre u où fleurit le sfftfu ~no, 4

ans la patrie des moinies,des pagodes et des
ingots de porcelaine; ce n'est pas chez les
ations où la femme est asservie,humiliée,que
on se plaint de son aimable tyrannie. Par-
)ut où elle vit et se développe. c'est que la
er~itude s'en va; et quand la féodalité dis-
arue a laisse derrière elle quelques reste-! de
astes et de classes, la Mode se retranchedans
? i-eutes castes libres. Si elle descend de ses
auteurs vers une région inférieure, elle ap-
orte le même jour avec elle un brevet de t'ran-
hise.

La mode un agent de servilité Elle qui
st Française de patrie et révolutionnaire de
ou essence– Maisc'est la mode qui a prêté a
a France le sceptre enrubanné avec lequel
lie gouverne l'Europe et s'est mise a la tète
le tout mouvement social. C'est elle qui a se-
nué les fleurs artificielles, les dentelles et les
hiSons. sur la route que la France parcourt,
!t on le monde suit son drapeau de satin rose
ur cette route large et lumineuse qui aboutit
L tout ce qu'il y a de grand, de nouveau et de
rioneux.Pau\re Mode méconnueet calomniée!Folle,
yrannique, absurde tant que vous voudrez,
nais faisant toujours le champ libre :t l'initia-
ive, au perfectionnement,à toutes le~ réfor-
nes. Quede foisn'entendons-nouspas regretter
iotte négation de la mode, le costume natio-
~a). qui s'en va peu peu disparaissant de la
terre Quelle mode, dit-on, vaut la mantille
;sp:ignole, le burnous arabe, la veste turque?
J'Mt vrai, le coatnmo était une poésie. M&aul-
;at d'un instiuot pittoresque ou d'une conve-
lance de mceurs et de climat, expression du
style et du sentiment local, c'était pour l'ar-
tiste le comblementd'uu type ou d'une race.
HaUleureusement,il fa'lt le reconnaître aussi,
e costume est quelque chose d'immobilisant.

Toute nation il costume fixe est une nation
stagnante et paralysée. L'immuabilité du vê-
tementrepi'Meutfl'immobilitédes institutious
U'iliHeurs cet emblème distinctif du sol et de
[a race est condamnéd'avance comme le signe
le la sqMr.ition entre les grandes familles
humaines.Le signe est destinéa subir le même
sort que le fait; il doit se fondre d'abord dans

Ami de Soerate, ami de Platon, m~s encore plus ami de la V~riM
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M. Ertn""t t.t~~t. rMaeteur en chef, ~'ram,
33,rue<tet'Hn~c~'sHp.
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de certaines limites, puis dans la suite des

1

temps, disparaître. C'est dLJa commence. Si
l'artiste regrette, le pen~enr se réjouira.

Et d'ailleurs les révolutions de ta mode ont
tant de chances en réserve Quel est le cos-
tume qu'elle etc puisse, en un jour de verve,
reproduire ?Style, fantaisie, caprice, hasard,
nul élément n'est aussi éclectique. On ne peut
nier que de ce chaos il ne surgisseparfois des
choses fort laides et qui déguisent la beauté
humaine sous des formes bifn affligeantes.
Mais à qui la faute, si ce n'est aux gens de
goût ? La mode, sous son apparent despotis-
me, ne défend a personne de gouverner. J'aime
à voir une femme fière et intelligente, d'un
goût accompli et d'un sentiment élégant,
imposer royalement sa fantaisie au menu fre-
tin de son temps, incapable d'inventer, de
jugerpour lui-même. Mais je trouve déplorable
de lui voir abandonner aux mains crochues
de la spéculation son joli sceptre de fée, son
droit de choix et d'mvent)on- et qu'une coa-
lition de fabricants, de modistes et de coutu-
rières, ose réglementer et prescrire de quelle
façon les jolies femmes de cette année devront
être jolies. Et vous souffrez cela cependant,
belles reines fainéantes Vous résignez ce
sceptre aux mains de vos maires du palais!

Fi Aussi il arrive un triste jour où, votre
beauté étant le dernier souci de ces gens-là,
vous vous trouvez affublées de telle sorte que
celui qui vous aime le mieux ne vous recon-
naîtrait pas, a'ilne vous avait suivies dans toutes
les transformations par lesquelles on vous a fait
ghsser d'une faute de goût a une faute de
bon sens. A quoi doue sart d'avoir le senti-
ment de ce qui est harmonieux et, élégant ? A
quoi sert d'être belle, coquette et intelligente?
Pourquoi suit't'e la mode? Pourquoi ne pas la
creer,chacune dans le styleet la convenancede
sa propre beauté?

C'est C[ti'il faut le dire, la t'arisicnue, cet être
si fin, si spirituel et si essentiellement habile
à se faire valoir. est encore bien plus occupée
de la crainte de rencontrer une raillerieque du
désir d'Gveitler une admiration. Elle est si mo-
queuse elle-même, qu'elle redoute toujours une
moquerie. Elle abjure son goût et soit Ubro
arbitre elle se met humblementau pas eta
l'uniforme,–uniformeprescrit p!tr lt;s fabricants
et les couturières,-et grande ou petite, brune
ou blonde, svelte ou potelée,chacune se range
aveuglément sous le joug de ta même consi- I

gue. Cne seule couleur pour tous les teints! une!![e
seule forme pour toutes les tailles! et la crmo-
line pour tout le monde'

La femme comme il faut, c'est-à-dire la
femme de bon goût et de bonnes mœurs, craint
d'être remarquée en commençant la prfmifre
une réforme ou une réaction. Elle redoute ce
qui est pittoresque, et dût-elle tout gaguer a r

–––––––––––––––––––––c?a
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vêtement crée exprès pour sa beauté

mais non encore consacré par lhabitude. elle
attend; die est bien aise que des fronts plus
brocxps essuyant le premier feu. Après quoi,
les yeux du public une fois accoutumes,elle
est toute henr&nse et toute fière de se pMerde
la nouveauté défraîchie, elle en fait ses plus
chères déliées.

L'Italienne et l'Anglaise sont plus naïves.
L'atteutiou générale les flatte autant qu'elle
effarouche la Parisienne, et si une chose
leur parait jolie. elles ne craignent pas de la
porter par le seul motif qu'elle est inusitée. Si
elles unissaient à cette candide hardiesse le
sentimentde l'harmonie dans les couleurs et
de ta. sobriété dans l'éclat, avec celui de la
convenanced'âgée pt de situation, dont l'étude
.oulunature) ont doué la Parisienne, combien
nous vprrions demonstruo~ltësde moins et de
V!riétës de plus Qu'il serait ehartnant d'é-
eitapperh. ta monotonie de l'uniforme indus-
triel, et (le rencontrer partout chaque femme
sous ta parure la plus précisément en rapport
avec le style de sa beauté, son âge et son ca-
ractpre.

Il:< Deurs, convenons-en une infraction à Ift
ïM~ftt* du jour ne cause plus aujourd'hui la
même sensation qu'autrefois. Nous voyons,
chez les hommes surtout, une tendance for-
meUe & l'pmancipatMu,et une latitude dans
la coupe de l'habit, dans la forme du chapeau,
dana l'arrangement des cheveux et de la
barbe qui fussent fait crier jadis au scandale.
r~ous avons même vu passer quelques excep-
tions audacieuses à la toi de la crinoline sans
qu'il se format autour d'elles rëmt'ute qui eut
éclaté du temps de t)""= de Pompadour. La
mode est moins aujourd'hui une affaire qu'une
habitude. Les esprits dominateurs ont trop

d'entrés voies d'mnuence. Brummet et d'Or-
say sont au~i loin déjit de notre epoqja qu'At-
cibiade lui-même-11 nous semble que le cercle
si étroit des obligations de la mode va chaque
jour s'êln.rgissfmt, et Il est permis de revfr,
dansun lointain horizon, l'aube d'uneère d'af-
franchissement complet, où, l'habitude même
ayant perdu sa force, le ooetntne dépendra, des
règles dti la convenance individuelle, du sen-
timent artistique, du goût et du libre bou
sens. Ce lie seraitpas la une petite révolution,
car Kilo ne poun'iiit arriver qu'à la suite de
celle qui aurait H.bo[i, chez les hommes, le
règne des conventfoc?,et de cette h~ pocrisic
qui consiste à abdiquer sa conscience et son
droit, pour se mettre à l'abri des coutumes

( reçues.
E. CESSLSt.
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La. grande nouveauté est encore le livrede M. Michelet. L'historien continue à nous
parler des règles de l'amour. Son dernier livre
avait fait scandale, il a voulu se surpasser lui-j même. C était dilEciIe,et pourtant il y a réusi-i.On lira cette œu~re; mais osera-t'en avouer
lavoir tueC'est un mplang'e d'idées justes et
de na'fvptes. d'observations vraies et de para-
doxes. où t'ou reneoutre de fort belles pages,
au milieu d'nua phrasëotogie très-singulière.

Dans le dernier numéro d~ son journal (le
Cot's ut't, H. L- Jourdandit il propos (lu livre de
<« fe;t))t))', que M. Michelet est plus qu'un écri-
vain original, ëioquent, ing'énteux: t.f MH

n~ lie! – Apôtre de quoi? De la matière et du
s:)t! apôtre d'un sensuaiisme nouveau, mys-
tique et réaliste tout à la fois, apôtre sans

doctrine, apôtre de l'aberrittiou et de t~ fotie.

g~ –––––––– ––––––––––––––––

Si vous voulez un apôtre, prenez Jean
Journet. Voiltt un apôtre qui me plait )1 Du
moins il ne me g&te pas !a femme et l'amour,
que M. Michelet me dépeint trop laids pour
ne pas dire plus. Jean Journet croit avoir une
mission Il parcourt le monde en répandant
ses oeuvres. C'est une série de brochures Cri
<<e deMspo)')-, Cri ~f e<))~MKm. Cf< <i'af~nt~. Cri de
pardon, etc., etc. I) a fait scandale plus d'une
fois; mais jamais le scandale avec lui n'a dégé-
néréen dégoût- II avait urne habitudequi déso-
lait les commissaires de police: il allait aux
premières représentations de9 théâtres, et lit,
montant au pMEMUs, il semait des petits papiers
et des prospectussur le public Un jour même.
il trouva moyen de paraître sur la scène et
harangua la foule, qui d'abordne comprit rien
à l'apparition de cet homme hâve et pauvre-
ment vêtu.

Dans une de ses tournées a travers la France,
il arriva dans la bonne ville de Montpellieret
se rendit toutdroit a l'évêché.Entrant toujours
sans se faire annoncer, il pénétra dans une
salle où se trouvait un ecclésiastique petit et
contrefait qui lisait sou bréviaire, perché sur
un escabeau fort élevé.

Je veux parler à Monseigneur, dit-il en
entrant.

Qui etea-vous? lui demanda le gnome.
Je suis apôtre.

Le petit ecclésiastiquepartit à ces mots (l'un
tel éclat de rire qu'il perdit l'équilibre et fit
une lour.ie chute sur le plancher. L'escabeau
oscilla un instant,puis tomba par-dessus.

Le petit homme se releva d'autant plus fn-
rieux, qu'il se sentait grolesque et s'était fait
mal.

Vous êtes un polisson! sortez!
Je veux pariera. l'évoque, reprit avec

flegme l'apôtre que cette scène n'avait point
déridé.

Sortez, vous dis je
Soit'~!a.is souvenez-vous de mesparoles

i) arrivera malheur à l'évêque
Et Jean Journet s'en alla, secouant avec os-

tentation ia poussière de ses soui ers sur le
seuil de la porte; car i) faut vous dire que fa-
pûtre n'avait pas dîné: aussi tratersa-t-ii fort
lentement et fort mélancoliquement ta cour de
)'evëel<e- Tout coup une fenêtre s'onvre et le
petit fcclesiastiqne le rappelle:

Pst Pst Monscignejr veut vous parter.
Jean Journet revient sur ses pas, il estintro-

dmt.
Le prélat, debout devant sa chemines, com-

mence ~interroger
fjc) êtes-vous ?
Apôtre

– Que prechez-tous?
La venté'!

– OHest-e!te?°
– Dans ma parole. Et Jean Journet tire ses

brochures.
Combien est-ce?
Quinze fraucs.

Voilà nn iouis, rendex-moi cent sous.
Ah monsieurMichelet,rendez-moi ma mon-

naie
On lit dans le Pa< qui emprunte cette

nouvelle au frctf, que le docteur Vriès, connu
sous le nom du docteur Koir, a été arrêté cc-i
jour. fttTniËM pour avoir causé ia mort d'une
per~onue qui suivait un traitement prescrit
par lui-

Avoir commencépar 6tre npotre avoir cher-
ché à fonder une religion nouvelte et s'en être
déclaré le grand pr&tre avoir voulu bâtir des
temples de marbre blanc, car M. Vriès a fait
ou voulu faire tout cela; avoir enfin fait for-tuue. dans un but de piété,d'adtnira.tiûnpour
sa proprepersonne. et finirparaller en prison!

–––––––––––<~
0 vanité des vanités! tout n'est que vanité!
C'est M. Nogent Saint-Laurentqui doit dë- 1

fendre l'illustre docteur.

M. Ch. fenormant est mort subitement à
Athènes,oit il avait mené son fils ff«np'<s pour
lui donner, sur les lieux, quelques notionsd'ar-
ehëologie dont il avait grand besoin. Ce m'a
avait débuté par l'étude ~o.'i monuments de
l'ancienne Gaule, et ses débuts n'avaient pas
été Jteureux. M. Ch. Lenormaut espérait qu'il
aurait plus d'aptitude pour l'art grec. f

Le défunt était membre de l'Institut. causer- )
vateurh la Nbliotheque impérialeet professeur
au collége de France, où il occupait la chaire
de Champollion le jeune. Tout bien compta,
cela Fait une quinzaine de imite franco de pla-
ces. La nouvelle est arrivée par le télégraphe,
et aussitôt on a vu se mfttre en campagne
des nuées de candidats, espérant recueillir
quelques bribe-! de la succession.

Fort bien jadis avecla famille Dceaze. M. Le-
normantétaJt,à l'Institut et dans la science, le
plus ferme soutien et le chef du p&rti catholi-
que. M. Beulé a eu quinze voix à la dernière
élection; il espérait bien être nommé cette fois,
mais il est à Cartilage, et n'est bien loin. On
dit pourtant qu'averti immédi~emeHt de l'é-
vénement par une dépêche tL'lt''gmphiqne, il
est en route actuellement pour revenir. Son
absence assure en quelque sorte l'élection de
M Haureau, ce qui prouve que les jours se
suivent et ne se ressemblent pa~. M. HaLir&iu
n'est pas catholique, mais c'est un savant mo-
deste et point intrigra]Lt ils deviennent de
plus en plus rares.

Quant aux autres pinces du défunt, elles
font travailler bien des tètes.B~ule ne sait
pas l'égyptien mais il na sera pas faoh" de
parler de t'Aeropole au coUcg-e de France, et
M. Chabouiltctvoudrait bicu être nommécon-
servateurà la Bibliothèquein)p<tale L est, du
reste, un homme d'esprit, neveu de Dumersan
auquel il a succède, cm dit q~'i! a colaboré
aux S~f'M~'m~'u'5. Mais on parle aussi de
M. Lon~pcrrier.

En attendant, voilà de la bcsog'ne pouf bien
des gens. Il se fait bien des "usités, bien des
politesses et bien des cancans.

Eufla, comme le g-fotesque est Lonjour:: it
deux pas du subtime, cette mort a donne lieu
& une singulière rencontre. I~nmonsieur entre
Iller à l.T. Bibliotitsque et anuonce que ~). Le-
normand arrive. Là dessus grande rumeur. –
Il n'e;t donc pas mort? Le bruit se rënaud et
tout le monde a'ëutcut r')' c'était le corps que
ron rapportait; mais la chose n'a, été expliquée
que le soir. et en attendant le bruit a~Mtpris
de la consistance.

Depuis quelque temps on a une jtf&wMft/e
que je suis loin de blâmer, mais qui n'est es-
timable qu'n la condition d'être justSee. On a
d'abord (tonné un privilège pour l'u~ffffe au
the~he des fo~'M-A'ffMM~s. H est mort. Dieu ait
son {nue

On en a donné un aux Kan~M-rfn't'f~s. 1 es
Boutfes sont à l'apogée de leurs. recettes.
Grand bien Jeur tasse J

!~)me D6;azet, a son tour, a vou'u tenter la
fortune. Elle a fondé le théâtre. Dejaxet. Son
premier pas a été nn triomphe, et les~'exueres
~t)')t;e':~e Figaro méritaient a tous ëg'ards les
applaudtssements que le public leur a prodi-
gués.

Hélastout n't st qu'heur et malheur dans
ce monde! Le Gmn<< roi ft't~ de~)M. Va;l-
derbrueh et GuiuoT), est une pièce ni plus bête
ui plus spirituelle qu'une nu'i'e c't*st une
pantomime entremêlée de chant, sans queueni tète, mais ou l'on rit, ce qui absout bien
des absurdités. Quant il. la musique de .U Bar-
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lier, c'est une autre affaire. La musique est s

un scandale. J'ni habité quelque temps prèsf

d'une forge, et je déclare que j'aime mieux le <

bruit des mai-ioaux que les mélodies de .~). Bar-
lier. La fin de son premier acte et sa tempête
SMitinouïsd'inmteDig'enoemusicale Mme~ë-
jazet s'est trompée espérons que la lecon lui
profitera.

Quant a Paul Legrand, nous n~avom que
des élog'es à lui donner. Vautier, le polichi-
nelle, est une vieil le connaissance, qui seconde
merveilleusement le premier des pierrots ac-
tuels. Mlle Lebreton est trop jolie pour qu'on
tic l'applaudisse pas et Mme Julien a une fort
belle vaix. Elle chante avec goût et son cos-
tume lui va à ravir. HUe auraitpu, à elle seule,
faire le succès d'une plus mauvaise pièce.
Mais c'est qu'aussi bien peu de femmes sont
faites comme elle et pourraient se permettre
de porter son travestissement.

M.d'HaussonvUle poursuitsomimprimeur,
M- Dubuisson. devant les tribunaux. Celui-ci,
se fondant sur l'avertissement douné à l'article
dcM d'Haussonvilledans teCoume)-~MD!mat)e/«,
refuse d'imprimer en brochure ledit article,
malg-rémi engagement formel, pris par lui,
avant l'avertissement.

M. d'Ha.usiionvtIle prétend que l'avertisse-
ment eht une pénalité purement administrative
qui ne rapplique qu'u In. presse et nullement
à la librairie. Une brochurene peut être sup-
primée qu'en vertn d'un jugement, et il veut
un jugement.

Les tribunaux décideront.
Autre procès, mais procès qui, jusqu'ici,

n'eot port'~ que devant le tribunal de l'opinion
nub)ique. ne crois pas du reste qu'il doive
aller plu< loin.

M. Aubier est membre de l'Académie fran-
ça)se. C'~st nctue]!emeut un personnage im-
portant en littérature. Peut-être cela tient-il
a la tournuretiède de son talent, naturellement
sympathique au bourgeois. Quoi qu'il en soit,
ledit M. Ang'ier accuse, dit-on, M. Moléride
s'eire sf*r\i daus ]o roman de !'0r est trne e~f'-

n!<'f e, qu'il publie actuellement au Sicele, d'un
sujet tt-~ttë j.M lui, Augier, dans une pièce
qu )1 a fait repre~outercette année sous le titreo
de; t'H <~«t Mta)'«).(fe. A esta M. Moteri répond
qu'il ignorc s'jl eat permis de faire un roman
avec le !ujet d'une pièce qu'on a composée
soi-menu'. mn~s qu'il ne pense pas qu'on ait le
droit de ftm'c une pièce avec le sujet d'une
pièce composée par un autre que lui, Moiëri.
a fait jouer, en 1845. /ft F!«e(!M NtiMM?ma<r~;que
son roman de <'0)' est une chtmere est tiré de la-
dite pièc~ et qu'il reconnaît que le Beau mnrm~e
ressemble singuliÈrement à son roman ou que
son rom.tn re.-sembte au Ce~u mariage, comme
l'on voudra. Eu conséquence, plaise à la cour,
etc. Ah' monsieur Augier!

La Ca:eMe de Paris a été fondée par
M. Dollingpnpour battre en brèche le ~m'o.
Mais M. fie VtHemcssantest un rude lutteur, et
M. Philibert Audeb)'and. chargé de la direc-
tion de la nouvellefeuille, n'était pas de force.
Le choix n'était pas mauvais en lui-même,
car c'eat H un fier travailteur, et comme le
dit M. Mou~eipt, an couvrirait la. superficie de
la place du Carrousel avec le total prodig-ieux
des écrits de cet homme de lettres. Il com-
battit péniblement, courageusement, montant
tous les jours sur la brèche. Mais, hélas la
lutte n'était pas égale la Ca-e«e de Paris dut
baisser pavillon et se rendre à merci à M. de
Villemessaut. Celui-ci en fit d'abordun jour-
nal d'annonces, puis la laissa mourir. Mais
voilà que l'autre soir je l'ai vue revenir comme
uu spectre. Je n'en croyais pas mes yeux.
Hélas! pauvre belle est bien changée. Elleamis du rouge, elle s'est faite qaotidienneet

~–––––––––––––––––––––––––––

;e pose en journal de thëMre. réclamant la
~ticccEsion de feu ~oro-Pn'j/raMimo. Le vaiti-
jueur lui a mis nu cou le collier de l'escla-
vage, le sceau de son asservissement uu tout
petit barbier eu miniature, les armpa du maî-
tre car tout le monde sait que les armes de
U\ deVitIemMBant sont d'or au barbier de
gueule. M. UourtUn fait la chronique.

Ee~O~C RE)WS.

Un nouveau ferc!e connu sous le nom de
Ce'ete tJ'~m'ftttiuM. et dont nons entretiendrons
bientôt les lecteursde la l'ie mofferme, a ouvert
jeudi ses beaux salons, rue de la Chaussée-
d'Antin. au tnauége Sauton, par un diner très-
eordiat et une soirée ch'u'miutte, où assistaient
des hommes du meilleurmonde, des sportmen
et des artistes. Le Cercle d'Equilation auquel
nous souhaitons tout le succèsqu'il mérite, e~t
présidé par l'homme qui représente aujour-
d'hui la science équestre dans sou expression
la plus élevée, M- F. Baucher.

–––––––––s-==~~gM.=~–––––––––

~CT~A~STES

LA VILLA PALLAVICINI
Soutenirs anist)<[t)p& <!e la Cjmpa~nc d'JhIfe.

T

BUGti d'attendreà Gènes Fauto-
ris~tion n~fessa.ire ponr rejom-
dre notre armRR, Je n'avais rien
autre chose à faire pour tuer le

<' temps que de parcourir la vdia
et ses environs. C" séjourforce, si je n'avais été
si impatient, pouvait du reste être des plus
ngrea.b)es-, sans parler des palais, des eg-lises et
des richesses artistiques, la ville offrait elle-
même un spectacle curieux. L'agitation qui
reg-nait partout, la foule d'uniformesde toutes
armes que l'ou rencontrait à chaque pas, les
groupes auimës qui remplissaient les rues, dis-
cutant, commentant les nouvelles, les crieurs
de bulletms courant dans tous les quarhers
pour rendre leurs journaux, les rëg-imeutsqui
traversaientla~iUeau milieu des acclamations,
tout cela donnait a. Gène:! un aspect inaccou-
tumé de turbulence et de fièvre. Sur le port,
les débarquements de chevaux, d'hommes et
de matériel, les arrivages continuels de bâti-
ments, les transports de munitions, de vivrez
et de fourrages, ajoutaient encore à l'activité
générale.

Je ne connaissais personneaGênes ftj'avan
été assez heureux pour retrouver a 1 Mtei uj;
de mes compagnons de voyage avec leque:
j~ëtais venu de Maraeille sur le /~u.sy'jf. ~'o
lonel de l'armée anglaise, en m~sion après de
quartier generiil français en Italie, comme i
l'avait été en Crimée, cet oCIcier était égale.
ment retenu H Gênes par les djf&cuUês dn dé
part.

Nos journées se passaientà courir au chemîi
de fer pour prendre des renseignements, et di
chemin de fer n l'état-major de la place. L<
général Herbuion, commandant de la ptac<
de Gènes était logé au MttM Durtft, dont rins
cription latine rappelle tous les titres d'And
Doria, et qui, malgré le puissant intérêt qu
s'y rattache, m'a paru dans un état de déta.
brement afnigeant.

Après ces courses,nous avions visité, soiten
semble, soit séparément, tous les palais pos
siblea les palais N«Hx', D«M::o, Bri~nut)', S~«~
le ~a~s /{aya<, etc.; les églises, l'~Htt!<N:<af<t
la cathédrale, tout de marbre Nnue et noir
(ce qui lui donne l'aspect d'tin immense da

mier); A't~'<aM)f-Jf~j/Mfs, et tant d'autres
nous avions vu les promenades, l'~fOM~c~f.
ou se trouve la t ~fs ~fe en un mot. nous
avions parcouru toute la ville.

Le soif, après avoir diné au café de la Con-
corde, nous allions, soit au thé&tre t~r/o K-~ee,
soit au ttié~tre ~«~ootMt.

Je veux dire, un ppu ce que je pense sur
le fameux théâtre Carb ~'h'ce, dont on parle
tant. L'extérieur n'a rien de monumental ni
d'élêg'ant 11 est môme assez laU. La salle est
fort grande, il est vrai, la scène est imjnen~t.
Mais cette salle, il peine éclairée par un lustre
pâle, peinte en gris, d'une décoration mes-
quine, avec toutes ses petites log'es qui sem
blent autant de petites boites, où les specta-
teurs sont emprisonnés jusqu'au con. a un
aspect triste et d'une monotonie glaciale. Les
stalles d'orchestre, à dossier de bois. sout
en crin et on y est fort mal assis. Pour y ar-
river, il faut passer par un cou'oir et; oit, il

murs recouverts de plâtre, humide, froid, obs-
cur, dont l'entrée seule est ecla.rée. Ru cher-
chanta tatous on finit par trouver a !'ex1 r ''mite
une mauvaise porte en toile sale. Vous tirez
cette porte et vous êtes aux statlesd'orchestrf.
Je me sens froid quandje songe a ce tbt atre.
On y donnait en ce moment un b:LHet dont
je ne me rappelle plus le titre, avec une dan-
seuse française qui ressemblait o. Pau! Le-
grand: Jom', opéra du maestro Petrella, et le
t'ro~e~, exécute de façon a le rendre u~écon
naissable.

Au théâtre Paganini, que je trouve pt'x élé-
gant, et dont les fauteuils sont au moins en
velours, on donnait une pièce de circonstance.
Cette comédie, qui avait perdu un peu de son
actualité, avait été jouée avec un énorme suc-
cès à l'époque ou la guerre n'était pa- encore
déclarée et où il était question d'un coug-rëg.
),'a.)jtHur,M. Gacelli.lui avait donne pour titre:
ff; Guerre ou la Mta! Les personnages ét!!i< nt
le chevalier t'<or, le colonel Lf'!«*, t~tt /-«-
~)'<ma, professeur de langue latine, S)rJo x-
pfose-a lui, nég'ociant, -U. FfAiM, .V. t)ttM(.J, avo-
cat, .M. /festfffttct /?r<f)t<;t'<)oMr~, Hile Ce~'ff /.M«-
~at'<f;e, Mme 7to/)fc'f, etc.

Mlle f.c))t6ftrf<;<; se plaignait de la tutelle de
Mme ~icrjoaef, qui ne lui laissait aucune tibertù
et lui dévorait ses revenus, Mdëe de ~V. f'VcfK
et de Rtj))tLM;jrn;<t!. Elle protestait,réchui)i!itses
comptas, appuyeo par son amant, le che\:dier
)'i'efut' et par l'ami de celui-ci, le colonel A 'u;
Il était impossiblede s'entendre,quelquebonne
voionté qu'y apportassent les protecteursde lai dcmoseUe.

S:)' y~tM-pf~<e-a-!t<t trouvait toutes c~s dis-
eussions bien ennuyeuses. On lui prenait son
temps, son commerce en sounratt i! ne pon-

) vait se rendre exactement& la Bourse, et après
tout, pour une cause qui lui était fort ind~Sfe-
t rente.1 A force de pourparlers, un conseil de famille

est résolu. M. fJu)M'ft le préside, Le Eecrétaire
Prusse, absent, est remplacé par un autre. En

présence de ses amis et de ses ennemis, Mlle
i ~o)n6fir.'M expose ses griefs, regrettant d'avoiri mal reconnu les services que voulait Ini ren-
} drc autrefois un parent du colonel t.oMts. Elle
3 supplie qu'on la délivre du joug intolérable

de Mme J<ff~ee. Celle-ci prend la parole, s'at-
s tendrit et appelle sa pupille ingrate. /'<t La-
i ~r<m« prononceun discoursiarmoyant. M. F~otese récrie violemment, s'emporte, interrompu

de temps en temps par de vives dou)eut's qu'il
éprouve a la jambe. Str~o~n pm'ie-o-ftttj~arde

sa montre. <Jn s'anime de part et d'autre. Dom
Logrima, voulant tout concilier, pro; ose a la

jeune fille d'épouser le neveu de Mme ~mce,
M- .1/a;E;M)<tm Refus. Le cceur de Lu.'t.h<t </fe

est pris. Bref on se sépare très irrité mats le
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chevalier t~ctor enlève Mlle toM~anftt, et Mme
<htpa<e se débat dans une rage impuissante.
Tout cela est rempli d'allusions fort peu voilées.

Dans toutes nos visites aux palais, on nous
parlât! toujours de la villa f'~Macton) comme
d'une des merveijiea de Gènes. C'était, disait-
on, ]e ptus beau jardin des environs, rempli
de curiosités, d'objets d'art. Il était impossible
à tout amateurdes arts de passerà Gènes sans
y faire une visite.

Nous avions admiré sur le port )a <M" jRc-

faz:a dont le jardin monte de terrasse en ter-
rasse jusqu'à un belvédère d'où l'on jouit d'un
coup d'œit magnifique. Nous avions visité le
jardin de ~m'~t'Ho, rempli de belles fieurs,.<[e
beauxarbres, maisdont la vue un peu masquée
est moins belle que celle de la MM<t /toMt::a.

En fait d'objets d'art, les palais renferment
des trésors, tableaux et statues de maîtres. Je
n'aijamais vu ailleurs autant de portraits de
Yan-UycIt. Le&tmt&'hMft'ettdtiPugct, unchef-
d'oeuvre est it Gênes- Si, del'aveu même des
Génois, tout cela n'était rien auprès de la ctHu
7'o~f!t)tet)n,nous ne pouvionspartir sans y avoir
porténotre tribut (i admiration.

On ne peut visiter la villa sans une autori-
sation que l'on va prendre au palais Paihutt'tNt,
dans la NraJrjt mm~m, si je ne me trompe.

L'autorisationprise, le déjeuner fait, les ci-
gares allumés, nous montons en toiture et
nous partons.

La villa se trouveà une heureet demie envi-
ron de Gênes. La route est triste. On traverse
SanPier d'Aruna, faubourg laid et sale, occupe
alors par des escadrons de cavalerie de la garde
impériale.

De temps eu temps, quelquesjardins d'oran-
gers et de figuiers qui reposent un peu les

yeux malgré la poussière sous laquelle dis-
paraissent les feuilles. Peu a. peu cependant,
la campagne devient plus riante.

Enfin nous arrivons. Une uuëe de ganlins
se jette sur nous, dans nos jambes, et nous
empêche d'a-vancer en demandant quelques
sous à nos excellences. Nos excellences don-
nent nptusieurs, croyant s'en débarrasser, mais
alors c'est un bruit assourdissant de Me'a.tna-
tions. Ceux mêmes à qui nous avions donné
criaient plus fort que les autres. Quelques
coups de pied nous dégagent, et la grille re-
fermée sur nous nous délivre enfin. Nous
remettons notre permission au concierge, qui
sonne un coup de cloche, et au bout d'une al-
lée bordéed'orangers, de rosiers et de jasmins,
nous trouvons un guide et nous entrons dans
la villa.

1. t')C~OB.
~Lu suire au 1')rodlain ~rurnéro).

B)OGRAPH)E H. DE V)LLEMESSANT
~EM HtPMH~rH CAItTJUt, dit ME

Vu.t.E~MSAtT, pst néà BLots, le
9 22 avril 18t3. Il ne tut baptisé

qu'à Fâg'e de quatorze uns;
mais en revancne n se maria a (iix-nuit.

Le nom de Yillemessa.nt, qu'il prit .1

l'époque de son baptême et qu'il a g-arde
depuis, est celui de sa. mL'i'e. Il fut ppad~nt

plusieurs années marchand de rubans, puis
il passa trois ans à Tours et a, Kautes, et
vinta Paris en 1839. C'est alors qu'il débuta.

daus le journalisme. Sa première fund~tiom,
i qui date de 1840, fut celle de la ~f/t~c, et

ses premiers articles parurent dans le feuil-
leton de modes de la ~Msc, qu'il avait af-3
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Types et Croquis de la ~e moderne.

LA NOUVELLE ATHÈMES.

ti~USS*- HhAt.<STE

t~mnaib-~ )e pny~ où f)c't)nL tp f~mc~ ?

ES points lesplus ~]evHsf)uglobe
c'nt6të]c sMge pnmitifdeInMce
humaine, parce qu'en surgissantt 4e ia massedes e~ux, it~ offraientà
& l'homme une partie de terre

habitable.
Cette raison n'estons du tout celle qui a dû

décider la migration <lf la plupartdc~artistes,
vers les hauteurs a~odiuesdu )*a.uthéon,ou des
buttes Montmartre.

La question g-rave des loyers et surtout le
besoin d'une liberté d'allures et de costumes
qui n'était pas possible aux sLborffa <!u boule-
Yard, voilà les motifs réels de Ipur éloig'ne-
ment des quartiers anstocra.tique.

Les lévites des grands prêtres de ia ligue,
ceux qui, ayant Paris, rêvent Rome, c'est-à-dire
la mort au lieu Je la vie; )e~ peintres, les
sculpteurs du p:tssé, les couservateursdu ves-
tiaire classique, coudiimnës n perpétuitéà user
les sandales de Rome et d'Athènes, à. remettre
à neuf les peplums et les chlamydes; ceux-là
se sont groupésautour du Luxembourg*, et ils
se rapprocherontpeu à peu, eu vieillissant, du
palais de l'Institut.

Les an'ranchi~ ou les fruits secs de rEt:ote
des Beaux-Arts,la secte des indepeudauts, ceux
qui croient à leur individualité, ceux qui veu-
lent marcher seuls, les ciseauxjeunes, les pa
lettes ardentes, en un mot les ~unu~es et les
turcus de l'art, ont fondé leur colonie au bas des
buttes Montmartre, dans le quartierBréda, sur-
nommé par etHL la. j\om'~<e .-tf/tHHe.s.

Mêlé pendantquelquesannées à la vie de ces
derniers, j'ai pu en étudier les mœursetles ha-
bitudes.

Parler à une femme d'un artiste, c'est d'ordi-
naire êvetller en son esprit i idée d'iiiteUi~enee
et de beauté. Elle évoque le profil admirable
de Raphaël,des regards plems de feu et de me

lancolie. eile rêve une nature enthousmste,
vive superbe, uu type élégant. distingué,
charmeur.

Parler d'un artiste à un bourg'eois, à un phi-
listin, comme les appelait Heuri Heine, cust
imtre chose. Le désordre, est le frère siamois
du génie, vous répondra ce Fradhomme; et i)
ajoutera que si tous le;j artistes ne sont pasdes gueux ou des misérables, le plus grand

fermf sous le nom de Mme Louise de Saint-
Loup, sa grmd'mère. AtlM au parti ieg'iti-
miste, il fouda- suceessivemHnt trois jour-
naux en mars 1848. le Z.mKp<OM, qui fat
~nppi'Lme apies deux mois de pubiieauonet
lui valut dix jours de prison; m~uite la
/!oMf/;c de ~er, dont le prenliN' numéro lut
saki aussitôt qu imprimé, et en 1850, la.

CA/o~Ke, qu'il abandonnaM. de Rovig'o,
après l'avoir dirig'ée pendimi deux ans.

Eu 1854, M. de ViUemessant,assisté de l'un
de ses gendres, M. B. Jonvin, fit reparaître
l<j /afo, dont la. pubLca.tio!ia.'<a.itété inter-
rompue à plusieurs reprises pour cause de
démêlés avec la justice. Si cejuurnal subsiste
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nombre d'entre eux. au moins est composé
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nombre d'entre eux au moins est composé de
prodigues, d'extravagants, d'excentriques,
qu'enfin il défend à ses fils de fréquenter ces
messieurs.

Vous, Madame. vnus croyez les artistes
friands de tout ce qui élève 1 ilme, de livres
pro&mds. de spectacles choisis, de musique,de
poésie, d'amour.

Vous, MoMteur,vous supposez qu'il défaut de
belles org-ies morales, ils se livrant (te:: dé-
bauches d'esprit, a de hautes com'ersittions
peines, d'originalité, qu'ils se taisent entrat-
ner par leurs désirs, griser par leur jeunesse.

Ëhbit'n,vo)]svoustrompezdo[tblemeut.ëtran-
gement, oonsifiërablem~nt, (ht tout au tout.

tl n'existe pas (le clercs de notaire, d'em-
ployés d'administrationdes postes, dont la vie
soit moins mouvementée.plus inintelligente
que la leur; il n'en est pus dont le cœur

batte

moins fort, dont l'esprit soit plus ordinaire,
dont i'éducntiolt soit plus néglig'éf.

En <iRliO!'s de leurs travaux, savez-vouscom-
ment se dépensent teurs heures?

Chaque soir les voit attablés, dans les mêmes
cafés, avec les mêmes cartes, les mêmesdés,
le même double six,jo)]:mt lnsjetifles pins
prosaïques du monde, le Msis'ue, l'impériale,
le piquet, le domiuo, répétant6&héte les
mêmes conversations oiseuses, les

mêmes

plaisanteriesidiotes.
jurement. vous les rencontrerez dans le

monde,ouilsaontgênes dan-;leurs habits noirs,
dans leurs bottes vernies, autant que dans leur
ignorance des usages les plus élémentaires.Eu\, originaux Ils sont les esclaves de l'ha-
bitude.

Hux prodigues Ils le sont moins d'arg'ent
que de bons mots, et ~ls out à peine de dettes.

Eux, élégants' Leurscostumes sont tapageurs
et prétentieux.

Eux.dcbtiuchfs' Horreur! ils sont tous cou-
ches avant minuit!

Eu YÉi'tte,.jevous le dis avec tristesse et dé-
solatiou.ilsa'out aucune passion. aucune exhu-
bërance, pas le moindre petit vice

Quels bourgeois vertueux, quels bous gardes
nationaux, ils t'rai''nt'f'

Ah si les pères de famille,coureursde gen-
dres connaissMent mieux ces jeunes gens,
procliamemeut décores, eomme ils s'empresse-t
raient d'en faire des epouseurs pour leurs
ËIies

Quels excellents maris, quelles bonnes pâtes
d'hommes elles auraient la

Il faut bien récnre, pour qu'on le croie, ces
artistes si affranchis, dit-on, des préjugea,sont
les natures les plus scrupuleuses, les plus so-
bres, les plus honnêtes du monde; ils sont

encore, ce n'est pa& faute de procès, de cou.
damnations et de duels. On prétend même
ouf ce sont ces procès, ces condamna.ttoMs et
ces duels qui l'ont fait vivre. i\ous n'uvons
pas à e\p)imer ici notre avis &ur cette inté-
ressante question, et noua dmons nous bor-
nerà citer les faits sans en discuter les con-
bequeuces.

En outre des articles qu'il a écrits pour
les nombreux journaux fondés par lui, M. de
ViUemcs~antest auteur d'un~OlUme intitulé
j/. le coMtfe </e CAftM~Of(< e< ~t ffaKCR à
t~e~ades, ou ~e<<< ~oct~M~tre </e <& /tde/<
(1850~.
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mêmes fidèles à leurs maîtresses, et quelles
mattMssfs, mon Dieu! Oh les tristes amou-
reuses, les Fornarina de carton

Voulez-vous savoir comment s'appellent ces
Pasiphaé, ces Lydis, ces Cydahse de la ~You-
M<~ /)~e)te!.?Leurs noms suSisentponr les
peindre.

C'est Pef)<-t~tMe&oM, ~t<roe<Me, In (<ranefe-
OM'Sf, CaMt'c/t<n). /i6.'tn<fNmt, T'tfi'ne, fft Poissarde,
t'«tMp<f'. le Greffier; 11 y m eu même Ire 7~e de moV,
et tant d'autres qui devraient se nommer la
Paresse, )n Gourmandise, la Prétention, l'En-
nui et la Bêtise.

Lorsque c,'s filles sont jolies, nf~ avis, les
mots qui sortent de leur bouche sont aussi dé-
sagreabifs t( t'oreuie que le seMtt au palais
une dragée renfermant une gousse d'ail.

Pour excuser de semblables amours, il fant
se rappeler les vers d'Alfred de Musset

Qu'on soit aiml'd'un d'Lin voleui-, il'zineQu'onsoitaiméd'un gncu\~ d'un voleurd'une ti)ï'
D'au forçat, jaune ou vert, sur t'<ij)au)Mimpnme,
Qu'on soit Kfmud'Uftchico, pourvu ~u'~H soitaim~']

Quelques journaux ont cherché a rendre
célèbrescertams restaurants du quarlierBréda,
où cette race moutonnière d'artistes peintres
et sculpteurs, qui compte heureusement d'in-
teHig'entes exceptions, vient prendre r6g'u] tè-
rement ses repas.

0«[ME' triste! triste A part deux ou trois
amuseurs de talent qui s'étaient fourvoyés dans
ce milieu, je ne voici pour justifier ta réputation
de ces gMg'otte~ ilil faut bien les appeler par
leur nom), qu un des garçons du ern. un cer
tain Gustave, pour lequel a été crée le fameux

nëo!ogisme ruisselant d'inouïsme.
Voici un dialogue textuel, qu'il est bon de

conserver comme spécimen du genre La dé-
pravationdu langage de ce garçon pourra don-
ner une idée avancée de sa clientèle.

Garçon mon entrecùte ?1
Vous êtes sur le gril, Monsieur!
Et mon hareng, Gustave
On vous retuurne, Madame
Faut -il des recommandations pour obtenir

un bondon raffiné?
On vous gratte, Mudemoisetio
Et ce fameux tapiu sauté?

– Je le sens d'ici, Monsieur

– Qu'avez-vous, comme iëgumes?
– Pas de lentilles, {'us de petits pois, pas

d'asperges, pas de choux-ileur~, pas de choux
de Uruxelles, mais de tous les autres.

Très-bten, donnez-mot une côtelette
Nous avons la cote nature, la cote cres-

son, la cote pommes, voire celle de laBourse!
Quel affreux potage me servez vous la,

Gustave ?
Madame, c'est de l'eau chaude magmite't!

Bornons la cette citation Ce garçon ahuri
et ahurissant, tout en répondantainsi, déploie
une belle prestancepour servir iL lui seul plus
de trente couverts. tl y a bien des sauces ver-
sées il droite et. gauche, qui sur le collet,
qui sur la robe; il y a. bien des mains mal-
propres qui rognent au passage les mets dea-
tinës aux voisins; mais l'assiette arrive rare.
ment tout ~fait dégarnie à son destinataire.

Les dames qm fréquentent ces Établisse-
ments y viennent dans un négligé exagéré,
ou dans dea toilettes msc!!acea; certaii.e~ ae
font accompagner de leurs bonnes, quand ce
n'e~t pas de leur tamitlH car elles ont une fa-
mille, une famille qui justifie =ouvent toute
leur existence Le costume des hommes,
vous le connaissez, ila a'eniaidtssent avecg-oùt,

pour ne pas dire avec cynisme. Une lorette
admise dans leur cénacle pour la première fois
poussa cette exclamation parfaitement justi-
fiée C'est donc ça des artistes? Ft que

c'e.:t laid!~––––––––––––––––––––––––––

Sans doute. il existe des peintres et des
sculpteurs qui ont plus ou moinsde ta)e<it que
ces dermers. m.~is qui sont de vrais gentils-'
hommes de l'Mt. – Le soir, on voit briller à
travers les vitres de leurs ttte)ifrs des )ampM
studieuses. Ils recoivent ou ils vont dans les
meilleures maisons, lis sont mêiës aux ëvëne-
mcuts de leur temps; ils ont une religion, nue
fni; – mais ceux-i~ on peut les compter!

Qupis cousMts sërifu.< donner aux autres ?1
Ils se plaisent 'hns leurs turp)tudes. Ils for-
cent le succès quand même, disent-!is. Je re-
connais leur h~t)i)ct6 à manier le ciseau ou le
pinceau, mais je cmins bien que lenrs œuvre?!.
filles du métier ou du hasard, ne leur survivent pas. et qu'ils soient un jour appelés des
faiseurs et non pas des artistes!

––––––––– :<==..=–––––––––––––––

M'BOTMS SA~ISXa!SS.

MADEMOtSELLE TROTTN

t

HST ii y a neuf ans, au coin de
la rue de la Micliodiëre et de 1~

rue '\euve-Sa.int Augustin, que
je rencontrai \))ta Trottin pour
la première fois- Elle ëhut coif-

fée d'un méchant chapeau de paît te noire,
qu'une profusion de cheveux ébouriffes jfje
tait en arrière un petit châle à fleurs, iusou
cieusempnt jeté sur ses épautes, semblait ne
les couvrir qu'~ regret; et. droite comme un
fourreau, une robe de six francs tombait sur
se;) bottines coulées et couvertesdes boues de
huit jours.

Elle regardait avec une attention extraordi-
naire l'étalage d'un bandagiste, et paraissait
stupéfaitede voir des Vénus avec des ceintures
de aaiiRllf, des Apollons couchés sur des ap-
pareils orthopédiques,et des Herculesavec des
bëqutil<*3. Pourtant ce fut avec la même cu-
riosité avide qu'elle s'arrêta devant la bou-
tique d'un fabricant (le jets d'eau. Puis je la
vis encore statiouner devant un libraire, un
marchand de curiosités, un sellier-harnache ur,
un lapidaire et un plumassier. Après quoi,
bâtant le pas, elle g'Jgna le magasin d'tme
marcnaude de niodeB qui l'nccuetUit d'un air
courrouce, en lui arrachant brutalement le
carton qu'uite portait au bras.

Il
Quand je la revis pour la seconde fois, ce

fut à l'Ambigu, ou je ta. surpris écoutant avec
une avidtte sans pareille et des pleurs abon-
dants, un dramehistorique en vers. De temps à
autre, elle se retournaitvers une orte de rustre
assis à ses côtés, et lui naît avec amour. Sa
toiletteétait peu changée elle avait toujours
le même aspect !na)propre. relevé cepemi:)nt
par des boucles d'oreitlea, des bagues et unf!
broche en imitation.

L'entr'acte~enu,je montai près d'elle, et,
profitant de la sortie de son voisin, je me mis

a. causer. Je lui parlai de la pièce. Elle n'en
avait pas compris un traître mot, ce qui ne
l'empêcha pas do m'en faire reloge avec feu
Elle m'apprit qu'elle avait un amoureux. –
Et je l'aime joliment, me dit-elle avec ivresse.

\ous devons nous marier au commencement
de l'hiver.

B
{1 } On smt que ('t! nwu c::>t celui qui C3t donné à ltms dU\.pfh[~ apptcnnc~ <it"< n)<t~.t'm&de !tKides,en'. Ln un tn~ c't'at

lu peut Lime, tt; ~ute iu)&<u[ tcnjmm dc~ eft~t-s tJc]i~~]&LL~.

_<*

L. TREtyE.
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En redescendant j'aperçus le Saint-Preux en
SI?

question qui buvait seul-duvin bleu, dans
un cnbaret du voisinage.

< e lendemaind'un jour où je venais <)a tM'in-
stituer dans un hôtel meublé du quartier ]a-
tin. j'entendisun grand vacarme à l'étage su-

périeur.
C'est la petite d'eu haut qui était en train

de s'asphyxier, me dit le garçon en passant.
Je montai, et j'aperçus Mlle Trottin étendue j

sur un mauvais lit, dtttM une tuiscrabtecham-
bre, et déjà toute violette.

-Quel chagrin aviez-vous donc, ma pauvre
enfant? lui dis-je lor~qu'eUe ont repris ses
seM.

Elle éclata en sanglots
fi m'a quittée!e'ëcria t-eUe; laissez-moi

mourir.
Elle se tordait les bras, se roulait par terre

son désespoir était navrant.
Enfln elle se c.ilma. Je la fis hab'iicr; nous

allumes nous promener, puis dîner an restau-
rant, et enfin :t la C<oMn<* ~.< Lilas.

A minuit elle était d'une ga.ieté f"iie et
qu!tnd je l'eus mise :t la porte de sa chambre,
elle demeura ëtoonct: Je ne pas me voir ly
suivre.

Le lendemain matin je l'entendis qui chan-
tait, d'uue voix joyeuse et sur un air faux,
cette chanson populaire dans le Bourbonnais

Darrié cbez nous y a-t-un vert bocage,
Le rossignolchajMetous les jours;
Là, it y dit en son joli langage:
Les Mmoutcu\ sont matbeurcu~toujours.

Au bord du Cher y a-t-une fontaine,
Où sur ux frf'ue nos deux noms sont traces.
L'temps a dfittuit nos deux noms sur le frêne;
Mai~ dans nos cœurs l'temps les a conservés.
Lo mal d'amout' e~t une rude peine
Lorsqu'il nous vient, il nous faut en jnourir;
L~h~rbe des prës~ qu~oHe est si souveraine, t
L'herbe des prés ne saura t en guérir.

IV
Des années s'écoulèrent encore.
Durant cet espace de temps, en quels che-

mins s'égara, ce petit cœur tendre, aimant,
dévoue~ Mais, quoique blessée toujours,-
toujours je la revis sur la brèche de la vie,
sans qu'aucune des brutalités des hommesait
pu porteratteiute a sa tendresse, à son dévoue-
ment; sans qu'aucune des leçons d'un des-
tlll rigoureux, ait pu cn)mersesn:nf'!Ètonne-
ments, ni même MOthner sa mise insouciante.

Y

Mais le ccaur sied mal aux pauvres,et, comme
dit la chanson bourbonnaise, c'est une infir-
mité dont il faut qu'ils meurent –tût ou tard.

Un jour que je riais un peu fort chez une
amie

Pas si haut. me dit-elle. Ma voisine s'est
jetée hier par la fenêtre, et on l'enterre ce
matin. La portière dit que c'est par amour.
Y a-t-il de~ êtres qui sont insensés! Ce n'est
p:Mvousqn.i feriez <-e)a!

–Ma foi u<m, repondis-je.
Des pas ré~onnèrunt dans l'escalier, et t'en

ouvrit une porte sar le carre. – La curiosité
me poussant, je sortie.

Ce que je vis alors me rappela tout à fait le
tableau de Deeamps, -U~fte. cette scène d'une1
si intimement tendre et douloureusecouleur.
Le corps soupleet charmant de la chère créa-

Eture, maintenant froid et brisé, était entortillé1

d'un mauvais drap et couché sur le grabat.i
Sur sa poitrine un christ de cuivre et un ra-
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menu do buis sentiraient..AcerreMe un
etou sa petite robe, ftTrangree sur le parquet
des bals ohn.mpêtres, pendait tristement, re-
couverte pnr son compagnon de conquêtes, le
châle de mérinos, si souvent froissé aux di-
vans d'herbe des forets de Verrières et de
Saint Hennmn. Un pâle rayon de iumière
éclairait tout cela. mais ce rayon n'était pas
un rayon de soleil. car je ne mf souviens pas
d'avoir vu le soleil ce jour-la. Un immense
nnage gris cachait le ciel, et c'est en vain que
le mRiheureTJ: soleil tentait de le percer. Ln
pluie tombait lente et froide; et il ne MmMait
pas que ce fût de la pluie qui tombait; o)t eût
dit des larmes

Je fus le restant de lu journée d'une tristesse
affreuse.

––––––––––s-=–3-S-=-s––––––––––

LES tOmT-NE-NM B'm COLLECTIONNEUR

Un Billet doux de memri tV
I) y a 'juciques années que p~ss<t. en \C)tte )e<ttt

Mftct dum, )iarf~temcnt .tu))[e))t[f(<[c. )] doit se
trouver .mjuurtt'hut dMia le purtct'euiUe de quel-
que aM~teur d'antograp!~es. Xofrc tioux cûnco-
tionneur, qm en putau passage une copie textuelle,a
bien voulu nous la communiquer, mais non sans

y mettre quelque faron. Comme ce chM'munt biUet
est )f)nt-j-r-ttt con/tttpM~t!~ nous ]e reprodnisot~
Jisr" pottt' hgne~ mot pour mot, lettre pour lettre.
t.L !L'ctrn~ L'mifux le <lecI'in'reM et verra qu'it fatdoute écrit à lYpoquc de ]a pA)~ de 'cn'is
CLo't8] et destine utiitjeltc U~brieUc. Lerep)! poTte
pn goise ()'<Mh'csse )cs lacs d amour (ou biir)'6s
d'ntt u\ii))at'usée dn ~prt p.)):tnt bcarnMs.Quatre
dp ces8 Ciieadrent t'Jt de la StgfMtMi'e.

r7~,F'e n~t~ je KpMs rrc~~o~e ~rf &/t~?<~tfe
û~cc~EtCA </<M~~ rf~rK~ ~«c fe M~< y~it A'cy~f~e

mo~t ~m~M<r <t <.fyf que ))<* .wt'f;y< 7-yeH.t de det«
joM~'s oit ~'&y< de rf~M 'M~f~ <~e~~e? peM~r MtCM ~Me
roMh~cMje !a;/Mt" poM)' po)-<er cotKf f~e ~ayy ycMf m<t)t
~o~t~' <~ /)c«/ ~f ~M~ ~o~Mcr <'j;M~'ë ~e &?/ ~o~f.~

oM~ema;h <t;!S c~cca«c~);te! <<*ft)M<)Mr ?)e ro~! <)
/'rM~~ tMacAft'e KMM ee~ «~cnrf. p<o})['.f OMC tf<'fr/e/¡és ma chere ame cest w'eo" l',opa" o.e de
~c~'e ~~y~ ~?<y ~e~ !;oM~'<j~ Me ~~t~' ~e~c et
sy~fr ~c /r~y~/f cre 'MOM~ f~~p? pf)!tr cp /h~j~
dot<hF.fyA'e!s;,f<)fftncAe~<' ~n pfume ~tc/tc~eHe
mMM.e oit se ~tOM~cr CM~rcr '!foy<ff ce7<e< les
~ye.y M~eM~s OM ne tjyeH~ royr~KM ~~< co~
<c/yr<' (tfetfy~f eeme (/aK~M m~yt~Kff porte mo~Kt
deH)! e~ jies< f/ë ~M~ co~tp e~~ ffe ~o~~ ~ot~~pF' ~p
~t'f~ ?Ka~ h<*H f/~<'tf</ C<</m~/M do~M't a KCf;'
~F)')'~t'e 'urfAo~f)MeneoMty)' KHcAeca~e4fMf<NMfa
aK !e~p /c.efon <?Mf' son mffytYre e «M CMC~' ~~y <e
bese moH )hfHCM K)f tto/t~om de /f~< par a~eotce

~DISCRËTIO~S

a~aa-. ~a'aa~a a'a (aa~~a~aas

propos de la première représen-
tLon de t~'t curioso OMtffM~, qui a
Été donnée s&m&di dernier ~u
The&tre-Ita.tieti Rossini a prié
M- Ca~zado de ne pas mettre sur

1 aSifhe ces simples tuo~s musqué de 7!cst!H<
L'aSfcbe portait en effet: o~era toM~i* m deux
actes, arrangé sur de la KtttSt~M~ de Rossini.

Quelques jours avant la représentation de
Roger, l'Opéra donnera le 10 décembre pro-
chMU son premief bal annuel au profit de la
caisse des pensions et Kiraites de ses artistes
et employés. Le programme de cette fête
est sur tons les murs de Paris il n'est donc
pas besoin de les détailler ici. Nous pouvons

Sfa~a––––––––––––––––––––––––

rox.

dire seulement que le nombre des lots destmés
à )a tombola augmente chaque jour. et qu'il y
aura beaucoup plus de gagnants qu'on ne
l'avait d'abord espéré.

Le don de l'Impératrice e~t des plus richea
et des plus beaux. C'est une coupe ornée
de pierres précieuses.

Le docteur Veron n envoyé un thé en ver-
meit, d'mi goût merveilleux et d'une très-
grande valeur.

Mme de Pa'ha a offertun vase en porneIaiM
orne de peintures ravissantes.

Strauss, l'habile chef d'orchestre des bals de
la Cour et de 1 Opéra, a donné un Holbeindont
personne ne in<*i. tn sIgnaturR eu donte, et qui,
par conséquent, est d'un grand prix.

On par)e encore d'un autre t~blem que les
amateurs estiment2a,600 fr. Puis d'un cheval
tout harnaché qui aurait ët~ offert par un
abonné.Nousnousdemandons,nou sans quelque
inquiétude, où on le mettra pendant ropera-
tion du tirage de la tombola ?~?

Le nouvel ouvrng'e du maestro directeur des
BouSea-ParisierM, GM'cuK't'e ~e CM~Mxt., a.-t-ii
obtenu un grand succèsP

D'aucuns disent: oui! d'autres: non! Nous,
nous dirons oui et non. Oui, sous le rap-
port de la musique, qui est étiucelante de ~en'e,
de gaite et d'entrain. Non, au point de vue de
la fable imaginée p:u' MM. Jaime fils et Tré-
feu, pour les besoins de la chose. Pour rendre
hommage à la 'vérité nous devons dire que
nous avons entendu à nos côtés quelques
assez assez1

Au reste, nous ne sommes ici que pour cau-
ser et presque pas pou* apprécier les mérites
de cette nou\'eMutë; nos collaborateurs char-
gés de cette mission n'ont pas besoin d'aide,
Dieu merci

WHÉ:A'ffRE8

A critique chômeaujourd'hui pas
le moindre p"tit brin de mouche
ou de vertnissea.u c'est main-
tenant qu'U ferait bon de m'avoir
pas chante <out Mtë, et de trou-

ver en ce moment (je tiisene imprévue, un peu
de pain sur la p!ancne. un bon plat de résis-
tancedansses provisions, quelquesgros drames
en cinq actes bren nourriset solidementchar-
pentés, que l'on pourrait dépecer a. l'aise pour
occuper son temps et ne pas mâcher à vide. Au
lieu de cela nous n'avons aujourd'hui que de
misées nouvelles, véritables oroquignoles d'un
sou, aveclesquelles il est assez (titEcile détrom-
per la faim de dame Critique. En revanche, la
semaine prochaine, nous lui promettons une
indigestion. Ainsi vont les soirs du théâtre, qui
se suivent et ne se ressemblent pas.

Cependant les nouvelles ne manquentpoint.
Quelques légères difficultés avec la censure,
facilement apaisées, comme on l'avait espéré,

n'ont pas retardé de plus d'une quinzaine l'ap-
parition tant attendue au Gymnase et ailleurs
du fëre profMf, d'Alex. Dumas fils. La pré-
occnpatMMi du publie semble surexcitée au
dernier degre.comme elle t'est du reste toujours
dès qu'il s'agit des œuvres du jeune et bril-
lant auteur du Oemt-Afttt~e et de la Dame «MtE
Cam~MM

s Ce soir même, pendant que nous écrivons
ces lignes, le Vaudeville donne, pour la ren-

trée de Feux, trois actes de tl-EugèneLabiche,
intitulée les ~s<~e~ ~~M<Ms.

i Les Variétés répètent activement leur revue

o JOB~.

-–––––––––––––––––c&
ie fin d'année, qui s'appeHer~ Sa;))! ~x~f nt
~ft! Ante))rs,M~. CogniardetChurvifie.

Revne également au Palais-Royal; e~!Ic-i:t
rappellera. tOHn'~Me ;<!t ~'i'ft~<tf<t. Auteurs.
MM. Delacour, Lambert Th~boust et Dormenil
[)Ère.

A la Porte-Saint-Martin,apr~'s ht /!f<M" .Mor~ot,
iont le succès se soutient toujours. ou donuern
la y~MM de e<t)-<, de 111. VMtor Séjour.

A l'Ambigu,te j)/HfJ)an~ Je < 'oco. dent te rûte
important est destiné à FrëdërJch-Leniaitt'f.ne
passera qu'après la reprise de&'ft~.et, ou If
fe ~u)/'de Venise, de MM. Ferdinaud Uug'ue et
Sbakspeare.

Voilà des nouvelles, autant et plus peut-
être que l'on ne Mu& en demandait;m~is puis-
qu'U nous reste encore un peu de la plitcfque
l'on veut bien nous accordericichaque sfma.mp,
nou~ en profiterons pour parler d'un uiag'ul-
8que ouvrage dont l'appréciation revient de
droit à la critique théâtrale je veux dh'e tes
MtSQLES ET Bmjrt'tt:\s de la comédie ita!~n!)e,
par M. Maurice Sand. Comme M" Sand eUe-
meme, 91. Maurice Saud s'est toujours '-cuti un
très-vif attrait pour tout ce qui regarde le
t'hëi'Ltre M'"° Sand compte de beaux succès
sur trois ou quatre de nos ptus grandes sceue?.
On joue délicieusement ]a. comédieau ch:Ueau
de Nohaut, et quelques iiitunes tout h tait pri-
'viiëg'ies se rappellent encore les charmantes
soirées de marionnettes et de fautoccmi qui
égayèrent plus d'une fois le petit atelier de la
rue de Boursault. Par ses g'oùts connue par ses
études, à la fois approfondies et pMsioi nées,
M. Maurice Snnd, en même tMBp. pejnirc et
écrivain, rem.is~ait toutes les Cfjudiiio~s qui
pouvaieut et devient a'-surpf le sncces d'uue
œuvre comme la sienne. Et si le ~uc';ès répond
au mérite, i! sera grfm~. enr le livre est à ta
fois le plus curieux, le plus intëre=~<uit et le
plus complet que l'on fut j'sunais écrit sur la
inHtiere.

S'il est vrai, comme on l'a hi bien dit, que la
France doive une de ses plus belle: une de
ses meilleures gloires à l'art du théâtre, et
particulièrementh la comëf)ie, qui a valu su.
littérature de Tr:n;5 chefs-d'œuvre de poésie,
de composition et de stylo, il f:)ut fojiveuii'
aussi que la France, quelle qne soit d'~iileur.'
sa puissance inveutivp, ]';Mda<*e prime-s.tu-
tière de sfu gpuie. ne peut se g'~oriner d'~vou'
créé hi comédie nindcrMe c'est a. rit~jt~ que
revientl'honneurde lui avoir fourni Ip mo.ièle
des premifrs types comiquRS, dam !es<[)]els
elle a personBt&é les vices et les ridicules de
l'humanité.

M. Maurice Saud a donc eu raison d'fdipr
chercher dans l'histoire de la. comédie ita-
lieuNe les véritables sources de cet nrl que
la littérature fr<u)caisa a si ingëuteu'~meut
devetoppe et, M force de génie, <~evu &J haut.

Son livre n'est autre chose qu'une hi~toirt!
excellente et à peu près complète de la co
médie italienne; sous une forme aimabh en-
jouée, légère, il !t su placer fort il propos des
observations ingénieuses, neuves, essentielles
pouf t'étude g-anëritle du théâtre il y a tels
de ses aperçus qui feraieut le plus grand hon-
neurà nos critiques de profession. Travailleur
consciencieux, M. Maurice Si~nd a cherche, et
il y est parvenu, à ressaisir tout ce monde
disparu de la (.'omjHfi.tia de!i' arte, monde de
fantaisie dont la trace réelle s'était évanouie
en même temps que ses derniers et brillants
interprètes. C'est que l'improvisation, ei elle
est brillante comme l'étincelle, est aussi fu-
gitive comme elle. L'Italie, qui prodigua si

longtemps son brillant impromptu, et qui jeta
par la fenêtre,et sans jamais compter, la
gaieté, la verve et l'esprit, se Sant<à ] ëter-
nelle tradition des choses gaies, ne ~e pré-
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occupa jamais de transmettre son texte d'un
sië.'te i) l'autre M y avatt donc une lacune
dans i'h stoire de l'art théâtral, lacune im-
mense et d'autant plus difficile à combler,
qu'auc~De bibliothèque ne réunissfut les élé-
ments du travailà faire. Il fallait non-seule-
ment éerire nnu histoire, il fallait, si j'ose dire,
créer soi-même ses propres sources.

C'est ce qu'a fait M. Maurice Sand avec une
érudition patiente, beaucoup de sag-acité et un
sens critique vraiment remarquable. Il est
parvenu à réunir des documents aussi raresà
trouver que dimci]es à rassembler, il les a éctai-
t't'setcontr&lés l'un par l'autre en les rappro-
chant, et il est parvenu à en extraire un ou-
vrag'e aussi important par son exécution que
par le fond même du sujet. Ces deux volu-
mes ne sont rien autre chose que l'histoire de
l'improvisation théâtrale, et, considérée d'un
point de vue un peu élevé, l'improvisationthea-
trale n'appartient pas seulement à l'histoire de
l'art; elle est inséparablede la psychologiemême
des denx nations, et l'on pourrait avec elle
faire l'histoire des passions qui, en deçà comme
au delà des Alpes, agiteront éternellement nos
ume. misérables hommes!

a C'M!M«;<7'<t fM' arten'estpas nouvelle dans
les traditions de l'esprit humain elle descend
en ligne droite de ces atellanes que les an.
ciens mimes latins jouaient devant les cheva-
tiers et devant la plebe de Rome, en ayant som
de les assaisonner d'un sel qui, pour n'être pas
atttqne, n'en plaisait que mieux à ces palais
qu'il fallait réve'Mer par d'acres saveurs. Des
ce temps-la, c'est-a-dirc bien avant Plaute et
Térencf. on avait senti le besoin de personni
fier le~ instincts de l'homme dans des types
qui demeureront et vivront aussi longtemps
qu'eux; mais nulle part la littérature,je me
trompe, If génie facile et prime-sautierde l'im-
provisation n'a su le~ placer dans un o.uque
p!ua ingénieux et plus piquant que la eomeJfe
italienne. Humoristiques dans la forme, sé-
rieuses au fond, mélancoliques même si l'on y
regarde de plus près, ces vives fantaisiesfurent
pendunt lons'temps la seule pâture intellee-
tuetif de tout un peuple. Pa~ la franchiseda sa
gaieté. par la aunpiieitë de ses données, la co-
m&iie improvisée dut être une des formes les
plus saisissantes et les plus populaires de ta
pensac lon~'tfmps la voix de ces acteurs fut iaa.
seule q'u parlât librementà la foule, et nous
devons tous savoir gré& M. Maurice i~and d'a-
voir cherche a en réveiller l'écho. Vous allez
donc revivre devant nous, types charmants,
trop tôt disparus, Arlequin, Pulchinella, Pier-
rot, Pentalon, Léandre, Bfighella, Sca~ino, et
avec vous cet essaim de princesses à la voix
d'ange et au cœur de colombe, qui comptiez
chaque soir autant d'amoureux qu'il y avait
de ppectateurs au parterre.

Un pareil livre avait besoin de l'important
communtaire du dessin, qui parle aux yeux
encore plus clairement que le style le plus
éloquent ne parle à l'esprit.

Ce commentaire, personne n'était plus ha-
bilenous le donner que l'auteur même du
texte. M. Maurice Sand est romputous les
exercices du crayon nos expositions publi-
ques nous l'ont fait depuis longtemps appré-
cier connue artiste il a déployé son talent le
plu-! fin pour illustrer son livre, et en vérité
chacun trouvera que c'était justice. Il a donc
dessiné d'un trait vif, fin et aisé les masques
et les types de la comédie italienne; il en suit
la longue filiation depuis la première origine
jn-~ju'~ nos jours, et les cinquante types prin-
cit)anx qui ont laissé leur trace <tMS les fastes
de )a f'ttmmffMj cMt' a'-fe, nous apparaissentavec
leur s~néalogie, Ifur histoire, leur portrait etleur costume dessiné d'après les modèles les

<3
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plus authentiques, modèles aujourd'hui très-
rares. dout quelques ut]S n'existent que dans
des cotlections particulières, et qui font de
l'ceuvre de M. Maurice Sand un livre également
précieux par le texte et par l'iltustratton.

Ajoutons pour être juste et pour n'oublier
personne, que M. A. M~œ&u a choisi sou bu-
rin le plus vigoureux et tout à la fois le plus
déticat, pour reproduire avec une fidélité minu-
tieuse les figures qu'on lui confiait.

&t)PMRt~YMED'ORBCC.

(P. ) Pendant que l'on nous apporte ces Ép'entre'
le Gymuasc donne cnan fe ~*e<c pt'of~fe. auquel )a
foule dn premier soira Mtou accueildes p]tt~chatHU~e'J)t:
il n'aurait pas fallu disputer avec ces gens-]&: <-u:)ten~ons-
nous de constater te succès la ci ittqae viendra hic~tùt.

––––––––––––=-~K§M<-=-–––––––––––

LE PALUS MEME

<*etit-<t<m ressuscité.

ee,-

t croirai-je mes yeux? mes
oreilles ne m'ont-eUca pns trom-
pé ? Mnis nott, c'est bien lui!
C'est mon Petit-Jean que je viens
de voir et d'fntpndre à la cin-

quième chambre Il a su que je m'intéressais
encore aux choses judiciairesde ce monde, et
le voilà revenu, prompt à l'attaque, vif à. la
riposte, tel qu*d était le jour ou il poursuivait,
devant mon tribunal, la répression des méfaits
de mon pauvre Citron.

Il est toujours le même, ce cher Petit-Jean,
et je l'aurais reconnu rien qu'à la pompede son
verbe. Il plaidait pour le directeur d'un petit
journal; ce journal avait chanté sur tous les
tons, et notamment dans le mode de rfdame,
(qut s'écrit, à ce qu'il parait, avec beaucoup
d'argent à la clef), ]cs louantes d'un homme
de lettres, d'un gentilhomme ès-lettres, comme
l'a appelé M" Petit-Jean, et ce directeur. qui
avait eu l'imprudencede souscrire a. son obligé
un billet de ~00 fr., prétendait le payer en ré-
c~mafit le prix de ces rec~m~.

M" Petit-Jean &e lève et dit:

Depuis !ongtempsdes )Mt)'s la traite es. abo!ie,
xMais la traite des MoHC~, avec succès suivie,
n E~i~cra toujours sous divct'sescc'H~Et je ~ais le prouver en disant nos malhetus.

n Prenez un bon bourgeoispourra d'un patrimoine,
x Hiche comme Cresus, desm'jvro comme un moiuf,
n Porte, pour son malheur, aux choses de l'esprit

DtâHez-lui pour la gloire un tr~s-rort. appëttt;
M Supposez-te vivant dans sa petite ViUe,
<> Sur un faux pi~desta), croyant au<si facile
» D'acquérir le savoir que de nourrir son corps

D'autre part,supposez un de ces hommes forts,
;) Trap)3urs de la pensCe, et dont la vie obscure
a S'use dans les sentiers de la litter-Ltme
a Que ces deux hommes soient rapprochéspar hasard,
L'un d'eux en exploiteur se change sans retard;
» L'autre, c'est l'exploit c'est mon client en somme,
H Qui veut garder ce rôle et rester honnfM homme. M

J'étais ravi de ce début qui me rappelait

Le soleil et la lune,
Et les Césars et leur fortunet

Mais voilaque le président s'avise, non sans
y mettre un peu de malice, de demander a
M° Petit-Jean quelle est l'affaire qu'il entend
plaider ?

« Ait pourquoi cetui-U ]'a-t-]) interrompu
S'il ne disait plus rien?– Prc&idcnt incommode,
!< Que ne lui laissiez -vous nuir sa période ? n

Et, ma foi, i. ]'a finie! Petit-Jean a pris de
l'aplomb; Il ne se laisse pas désarçonnerpour
si peu. Le voilât parti,montrant son adversaire,
qui a tfcffyne n<H<re a &'eftun~. mis eu rapportsavec
son client et lui demandant de le proclamer

grand hommeFaidedu saxophone de la r6-
clame. Si encore il avait su reconuultM co
baptême au tam-tam– Mais point, s'écrie
M* Petit-Jean il accouche d'un crocodile en
place de l'ange de la poésie il est lui-mêmele
crocodile (le la littérature, dévorant le renom
qu'on lui vend, couvrant même, au besoin, sa
gloire rnolzée d'une petite peau dp juif pour
meux faire banqueroute à ses créanciers lit-
téraires )1

Et, pour mieux fnire comprendre au tribu-
nal de quels croc 'fh7M littéraiK's son adversaire
pouvait se rendre coupable, M* Petit-Jean a
détaché de t*f.lbu!M de ce gentilhomme ès-
lettres les deux penséessuivantes, dont la pro-
fondeur no saurait échapper à la sagacité de
vos lectures

1" Dieu a créé l'obscurité afin qu'on plaigne
les aveugles

2° Aimer toujours quelqu'un qui n':iiine plus
c'est plus horrible qu'un cou a moitié coupe
là, du moins, il y a remède, en remontant le
couteau

J'étais impatient fie savoir ce que l'me
allait répondre. Il se lève. et. sans tourner au-
tour du pot, il explique que son client a prête
de l'argent à 1 adversaire; que celui-cI a voulu
reconnaitre les service!. M] insérant (les ré-
eittmes qui n'ont jamais dû être payées et qui
ne sauraient venir en compensation des billets
souscrits.

Le tribunal a pensé comme l'Intimé. Le client
de Petit-Jean a perdu son procès, mais il lui
reste commeconsolation,fescrMe'j<< littéraires
qu'il a accueillis dnns son journal.

Je retrouve Petit-Jean à la Chambre des
appels correctionnels c'est toujours lui quoi-
que ce ne soit plus le même avocat. Cette fois
c'est par l'attendrissement, comme le fit au-
trefois l'7nfi)Me, qu'il cherche à surprendre les
juges. II plaide pour une jeune femme déjà
condamnée à une année d'emprisonnement, et
il fait valoir l'état de grossesse avancée dans
lequel elle se trouve « Elle sera bientôt
mere, s'écrie-t-il, et vous ne voudrez pas que
l'eafant qu'elle porte dans son sein voie le
jour dans les ténèbres!

A un autre Petit-Jean, un Petit-Jean sérieux
et grave, qui, sur une observation du prési-
dent, remet solennellementsa toqueen disant:
"t-i le tribunal se croit sufBsammentêciairé,je
n'ai plus rien à dire.)Ce qui revientceci la
défense n'est pas libre et je m'assieds Allons,
lui dit le président peu eBTra~ é de cette incar-
tade c'est une vieille rocambole,que le tribu-
nal connait depuis longtemps.

Je m'étais transporté, toujours en esprit, au
tribunal de Mâeon, devant lequel deuv avocats
de Paris devaient plaider un procès gros de
scandale. la séparation de corps des époux de
Montlaville. Tout s'est terminé par une tran-
saction :i. la barre, sage mesure qui devait
mettre fin à. de regrettablesdissensions de fa-
mille. qu'on voulait cacher au publie. Hélas!
trois fois hélas La presse était litcomme le
dit un journal dont l'mconvenauteindiscrétion
a rendu cette précaution inutile; « elle était
x là, ses plumes taiUéea et toute prête à re-
u cueillir les débats.

Et, au lieu de s'abstenir, au lieu de s'asso-
cier à la pensée qui a conseille d'étcutTer le
procès, voiH le journalqui, sousprétexted'ex-
pliquer la présence des auditeurs nombreux
accourus a l'audience, se met à révéler au pu-
blie précisémentce que la. famille Moutla.villa
voulait lui cacbe".

C'est par de semblables excès qu'on peut
faire douter de l'utilité de la presse judiciaire,
dont le premier devoir est d'apporter dans sa
pratique beaucoup de tact et de prudence.

MMtX &~MX.
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n Cmtt-rxr du .h'ofonc~e a pu Miesous ce titre Lettres ~er~oHtteMes.
un remtn'quaMetraAa.)ldeM.Alcx.

k Vei)l. répondant h M. T. jour-
naliste, qui, après une longue

absence, lui demande ou en estl'esprit tran-
ça.ts, S'IL y a encore de l'fBprit et quels en
sont les représentants directs et repotmu~.
Passacten revue les journaux. lesjournalistes.
les livres, les thëâtres, les salons et les cercles.
il montreles ifmmaux dëgenérant en magasinss
littéraires. o&cines,théâtrales et débits de ré-
clame. ~'jitàpouTcequi est; puis il dépciut le
journa'.iste tel qu'il voudrait qu'il fût

< Tout homme qui prend la plume pour trai-
ter uileqTie~tioupolitiqre, littéraire ou éco-
nomique est un jug'e il a brauêtre im]~'r-
tia) en publiant une opinion, il coudamne

f l'opinion eo"traire et fait œuvre de fnstice.
Certes, il n'est pas infaillible et il n'est pas

» necessinre qu'il le soit; il a le droit de se
n tromper; mais il manquerait tous ses de-

Nous voulions offrir a, nos lecteur un dessin représentant le ~«fw combat que r:~ot'o livre en ce

moment à Fleur ~Ë&eoe. Singulier est doublement le mot, car, jusque ce jour, c'est un (~fc~ tôt .Mu~

combattant. Mais la Vie Moderne propose. et ne dispose pas. L'autorisation ad hoc nous étant, sition

refusée, au moins ajournée, on voudra bien se contenter de la chanson que voici, et qui a été trouvée

fort & propos dans la botte de Pandore. Au Heu du champ clos où nous aurions montre en présence les

deux champions, casqués et cuir~saes, nos )cctcurs ont )e ch.'unp libre et se les représenteront en imagi-

nation, avec !'attitudp, ie geste et la physionomie qui lcur cLpptu'tmnnent.

Il

CHANSOA D JUjftJAmTË TROUBLE UA~S LA BUtTE DE tAnjDtmH

F!Ct<:o de l'autre semaine,
Co~tipitt nu article toMchaut
Cn6iena[))i,ditjt7e!n'<<'iEM<tF,
Tr!;s-hnb!le maitre de c)!ant.
Le publie qui connait le masque,
Ecout.efiitianEl~chamson,
);.t<ui<tit,so)i)<'<nMsonc:Mqae:
Figaro, mon cher, a raison

t IV.

Le corbeau n'ouvre pas ]~ bouche,t Depf'urdeiâchcr&onbutu~
t Mais H jette un regard farouche,

Sur son provocateur malsain.

'3
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GALERIE DROLATIQUE DE LA VIE MODEREE

I.

Le public qui conuajt le amsqn<
Regm'dc en r]:mt. notre olbon,
Et lui dit, soulevant son calque
Belo'iscM~OM~a.veztMson'

voirs d'homme et d'Écrivain s'il ne disait pasce qu'il pense. ou s'il défendait une cause,
un système. une opinion qu'il ne croirait pas
conforme il la vérité,»
Laissant de c~'të le théâtre comme qopstion

a. part et qui demandeun pxnmpn aptti'~fondi,
il passe aux livres, et qnatiË.&ut d'une

jn:tm&re

originale cette masse de livres médiocres à
prix réduits. il demande d'où vient cette ~h)e
~e fan'ere~f! mM~t'e~bree.L'industrie des f<*ui!le-
tons H créé pbis de cinquante romanciers
<pn n'aurMent jamais songé !t faire des eltefs-
d'ceuvre. Plusieurs millions de volumes sont
le fruit de cette bénédiction. Les saloua [ceux
où l'on débattait avec esprit les questions sé-
rteuses) n'existent plus; ceux-là seuls ont sur-
\<cu où les femmes s'occupent exclusivement
de crinolines, de chapeaux ronds, de mariages
Masonnes, de cancana sc~dalcux. et ou les

les hommes insensibles de toute idée élevéepeuvent parler sans g'6ne dividendes,pnmes,

LES DEUX CONFRERES

II
FigM'odit – fa~t-if l'eno'oirc?–
Qu'*]! fait de Mn~ feui)h'ton
Une e~fopettc, une lardoirp,
Po~F CArntter fa.<)! et M~rt.on-
Le pnbtic qui connaît le maisque
Et s:!it. Sun appétit gtoutem,
S'écrie en soul&vamson casque
Figaro vori'5 Mcz raison!

chevaux, lorettes et lansquenets.Les habitués
i

de salon pourraient, il est vrai, s'en prendre
au journalismeet répondrecela

Vous partez de lorettes, mais qui les a mises
la mode, sinon vos écrits, votre littérature

presque exclusivement demi-mon 'e ? Est-ce
ma faute si, d'après vos critiques th/'&trales.
j'admire un peu trftp vos actrirps ayant ptus
de gorge qne de pœur pt plus de rnbe que rie
talent; si ma tète est bourréesde vos mièvre-
ries vaudeviDesques auxquellesvous consncrex
neuf colonnes par semaine ? Est-ce la faute
de ma sœur ma.ri~e. si elle pratique les maxi-
mes dep rmmsms de G. Paud Est-ce ma fautf
enfin si j'admire Km'tt; MM. Sainte-Beu~e et
Jules Janim ne m'ont ils pas appris que c'est
une <Nivre littéraire des plus méritoires ?Et
ce sont 1& vos cntiques?

),a 1 /e Me;/ fM ne peut pas trouver que
M. Alex. VeiU ait tort dans ses philippiques
contre ta littérature du jour. Serait-il par ha-
sard un de nos rédacteurs déguisés?

Du mc)~ <ut tuctue. (F~orû dL< JO, c). 27 Hfnem!)s<- iSTt )

V.

–Mr~ pondra~ ce cher conh'&re,
Oubtt')ttt[)ousdha.p0ttrq)it'n
–,Tu seras bifii fin, vieux corsaire,
Sttutii'psunnrt&tdcntoiï
]~pub)ic, qui connaît les masques,
E~tE de l'air et de la cha-nsoj).,
Lt leur dit, son)cvant tCHfS. c.MïjuGs
Tous les deux vous avez raison, j

Le ~~c~e~u eti chef, -G~~aN~ E~xEST LACAN.

SBesmhftMM
U LEuE::LULC lUJi7 ~7

m.
D un seul sac tirer dix moutures,
D'honnen~c'ehtgât~r~'muttGr'
C'est tfop .umer )c~ C!'ï]HtUT<~a,

Et t1'0)1I de 6onMn~ s'octroyer!
Le public qui cotjnatt. le masque,
[iÉpete c~est trop de ïj&nboû
Ce corbeaunia~gc comme un basque
FIgaro, vous ZLIP~Z raisou
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Ut) PROLOGUEET mt)T TABLEAUX.

t<es trois Coups.
~-Sf~t~~AEisn'est pas en rëalitê ce qu'on~~ff~i~ ]esupposerait

c.tt premier coup
'e d'œil.)~~Ï?~~M P~s n'est pas seulement Tin~S assemblagede briques,de pierres,

de granits et de marbres, formant avec les
bronzes, les arbres et les fleurs, une immense
mayonnaise, dont l'assaisonnement obligé est
le lait du macadam.

Non, certes nonI

PAms n'estpasnonplusunemosaïqueéblouis-
sante où les (Bnvres antiques et leurs grotes-
ques reproductionscontemporainesse mêlent,
dans un salmigondis des plus pittoresques
aux productionsdes écoles réaliste et roman-
tique.

Non, non, non
PAMS n'est pas non plus encoreun bizarre

assemblagede trucs et de décors de grand opéra
ou d'opéra comique à base de béton, dont
l'ensemble constitue la féerie la plus éblouis-
sante,féerie& la chevillede laquellene vamême
pas Cfto'i. malgré le génie d'Hugelman1

Non, mille fois non
Mais on découvre, sur les rives en zig-zag

de la boueuse rivière qui descend des coteaux
bénis de la Bourgogne, au bras de mer qui
caresse la ptr/ide Albion, un creux, un enton-
uoir, une marnière, où grouille, dans un dé-
dale de places et de palais, de boulevards et de
salons, de carrefourset de boudoirs, de ruelles
et d'alcôves, un mélange grimé, masqué et
toujours travesti de grands et de petits, de
riches et de pauvres, de spirituels et d'idiots.

Ce creux de la main d'un titan riantdans sa
barbe des grands airs des insectes qui l'habi-
tent, c'est PAMs 1

Que vous en semble? eût dit Scarron.

fréter '<« «Me~m.

Au point de vue de la boule qu'inventa Ga-
lilée, i'AMs est le point d'intersection de je ne
sais plus quelle longitude et quellelatitude.

qig~~––-––––––––––––––––––

Ami de SocrMe, ami de Ptatou, mais enccte plus ami de tit V~titê 1
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t'nx,
port en sas.

C'est un pore toujours ouvert, dans lequel
vivotent les uns sur les autres des myriades
i'insectesmicroscopiques, tous bouffis, tous or-
gueilleux, tous laids.

Au point de vue du continent, que nous ap-
pelons l'Ntt~'ett, par l'excellenteraison que nos
pères étaient, s'il est possible, plus bêtes en-
core que nous, PANs est une ville assez grande,
ma foi, quoique pas autant que Londres et
Pékin.

C'est une grande agglomération humaine,
quelque chose de si fragile, de si léger, qu'il
suffirait d'un caprice du bonhommeVésuve et
de son déménagement subit, pour que rien n'y
restât debout.

Et cette cité si aère, si insolente, si crâne,
se rit sans pudeur de la jalousie bien naturelle
de ses grandes et petites snmrs, parcequ'elle
n'ignore pas que le Vésuve, ou l'Océan, ou le
tonnerre serait immanquablement vaincu, –
s'il lui prenait envie de faire le gros dos, –
par son éternel éclat de rire.

ft'olo~Me.

Donc, ou rit à Paris. Mais où cela? Est-ce
dans la rue ou dans le boudoir? Est-cedans le
salon ou dans la mansarde? C'est partout.

On rit dans le salon des flots de cancans qui
s'y précipitent.

On rit dans le boudoir de l'amour qui s'y
glisse.

On rit dans la rue des excentricitésqui s'y
coudoient.

On rit dans la mansarde de la misère qui
a'obstiue à y élire domicile.

A Paris on rit de tout et partout, et certes il
y a bien de quoiVous serez forcés de vous en
convaincre,si voua avez la bontéde nous suivre
dans la course au clocher que nous entrepre-
nons tout exprès pour vous.

Les Parisiens,dans leur outrecuidant orgueil,
ont osé appeler le mon~ l'ensemble de leurs
cercles et de leurs intimités. Ce monde, ils se
sont adjugé le droit de le subdiviser en États,
en empires, en royaumes, en républiques, en
départements, en provinces, en arrondisse-
ments, en cantons, pas plus ni moins que s'il
se fut agi pour eux de tailler en plein drap
dans les larges nancs de notre planète.

H y a le grand monde, le monde élégant,
le mondefinancier, le monde savant, le monde
artistique et littéraire. le monde bourgeois, le
monde des coulisseset le petit monde.

t" T&MeM. – La C<Mtret la ViUe~

Le grandmonde se subdiviseen deux camps:
la cour et la ville.

La cour a des habits brodés, des culottes

HÈMCTtOtt

bi. Eracet t~cAX. rédacteur c~ chef, gérant,
>
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courtes,des bas de soie et des fauxmollets. On
s'y incline, on s'y salue, on s'y prosterneplus
ou moins, selon la circonstance on s'y con-
gratule, on s'y flatte, on s'y encense, mais on
n'y rit pas, on n'y aime pas, on n'y parle pas,
on n'y fume mêmepas Monde exclusif de l'é-
tiquette et du grand luxe, la cour est complé-
tement en dehors du mouvement général, et
cependant le commande. Cela s'explique au
moyen de je ne sais quoi de froid, de sec,
d'aride, de mathématique, de tortueux, qu'on
appelle la politique.

La ville, c'est l'aristocratie. La ville va à la
cour les jours de grande fête, ou plutôt de
grande cérémonie.Elle y fait figure, mais elle
s'y ennuie royalement parce qu'on n'y can-
cane pas.

C'est que le grand mondeaime le cancan plus
encorequ'on ne le pense mais il aime surtout
le cancan ganté, le cancan musqué, le cancan
tiré à quatre épingles,la gazefine, très-fine, fine
jusqu'à la transparence-En toute occasion il se
déchire à belles dents,mais cache ses incisives
meurtrières sous les lèvres purpurines de ses
marquises, ou derrière la barbe du loup de ses
duchesses.

L'esprit de modeste aloi y trône à côté du
préjuge ridicule. L'artiste y est reçu à la con-
ditiond'être mignard. L'excentricité, les grands
écarts du génie, tout ce qui sort des règles de
l'étiquette en est sévèrement proscrit.

On y rit en détail de ce qui fait rire en gros
les autres mondes. En groupanttous les sujets
d'hilarité épars, on y arrive à provoquer au
dehors une hilarité générale.

Ce monde ne marche pas, il glisse; il ne
danse pas, il se berce. Tout y est postiche, tout
y vit d'un sonfne. et ce soufre est considéra-
blement saturé de parfums de tonte sorte. Au
résumé, ce monde est hypocrite et gentil en
apparence, mais spirituellement méchant au
fond.

S' Tableau. Le Monde éKputt.

Le monde élégant est jaloux et partant ra-
geur. On s'y met sérieusement en colère pour
des bouts de rubans. On s'y coupe la gorge
pour un nmud de cravate.

La femme y a des dentelles, de la beauté
quand même, du fard toujours.

L'hommese contente <</ avoirdu paletot.
Ce vêtement, qu'onsuspend à l'antichambre,

est le manteaudes mousquetairesde ce monde-
là. Il est l'indice de la fortune du maître, et le
laquais le salue avec respect en supputant le
prix qu'il en retirera plus tard chez quelque
fournisseurdu petit monde.

L'esprit du monde élégant est comme ses
meubles c'est de la laque qui reçoit les tons
les plus riches, mais qui ne recouvre qu'un bois

~sb
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commun. On y a une teinture d'fsprtt. on s'y
grise avec une apparencede spiritueux, on s'y
noie dans une goutte d'eau.

On y aime avec frénésie l'objetqui a le plus
de dentelles ou le plus de paletot. On s'y ruine
pour une excentricité de point ou de coupe,
et l'on y est ignorant avec délices.

Là, la voiture a beaucoup plus d'importance
que l'hôtel. Quiconque a trois voitures peut
n'habiter qu'une mansarde. On peut y fumer
la pipe chez soi, pourvu qu'on ait nu dehors de
Cns cigares. C'est là, plus que partoutauteurs,
que l'on peut dire Tout ce qui brille n'est pas
or.

3* f~Hemtt. – Le monde tttaneter.

Franchement, ces deux premiers mondes ne
font pas rire.

Les mœurs en sont stupides et énervantes
elles ennuient quand même, et c'est, parmi
les spectateurs,qui demandera, en bâillant,
)a. chute du rideau.

Le monde financier a plus de ridicules naïfs
et par conséquent plus de comique dans l'ex-
pression. Le cancan y est scandaleux; il ferait
crouler ses victimes, si l'équilibre n'était
promptement rétabli.

La finance est d'une ignorance crasse, mais
elle paie au poids de l'or le droit de lancer de
formidables pataquès.

Elle est orgueilleuse,mais à chaque instant
des mystères s'y révèlent qui font compensa-
tion. On peut se taire sur elle puisqu'elle
achète le silence.

Partout ailleurson n'a jamais le droit de dire
d'un homme il est bête, puisqu'il est riche;
mais dans !e monde de la finance on peut dire
hardiment d'un homme ilest riche, puisqu'il
est bête.

La bêtise s'arrondit dans ce monde en même
temps que les sacs d'écus. La fille d'un finan-
cier s'épanouit en niaiserie en raison directe
de l'accroissement de la caisse paternelle.Plus
la fortune augmente et moins les enfants ar-rivent.

La finance a son histoire naturelle à part..
La femme y a encore des attaques de nerfs,
Ce qui est usé jusqu'àla corde dans le grand
monde, y a tout l'attrait de la nouveauté.

Quant à l'amour,la finance le bannit de son
code. On le remplace par des traités de corn-
merce. L'époux reçoitde sa femmetoutce qu'il
peut désirer de vertu, mais il ne s'en doute
pas. Il faut rendre du reste a la femme cette
justice, qu'elle y est innocente. même de sa
vertu.

A* Tableau. Le monde aM&nt.

On ne sauraitdire que le monde savant n'est
pas instruit on ne pourrait affirmer que les
bonnes manières et le beau lan~a~e y sont
proscrits. Cela aurait l'air d'un affreux para-
doxe, et cependant.

Depuis le cénacle des habitsà palmes vertes
jusqu'au sombre laboratoire de l'obscur chi-
miste, depuis l'Observatoire jusqu'auCercle de
la Presse scientifique,que de boufnssure et que
d'ëpigrammes que Vad6 n'eût pas

desavouées!

que d'opinions biscornues jetées à ta tète du
bon public, et que de révélationscurieuses sur
la science de tel et tel et sur lanomination de

tel autre. “tel monde savant est miné par l'industria-Le monde savant est mme par l'industria-
lisme, dune part; et de l'autre, par l'amour
des vieilleries tombées dans le banal. Entre
ces deux écueils, un vide immense, dans le-
quel s'exécutent sur la corde roide de l'esprit,
les évolutions peu communes de quelques rares

esprits forts.
~t

Le monde savant est androgyne; il a les
chateries du beau sexe. Comme lui, il griffe,
il mord, il fait le gros dos et vous montre, h
ses heures, ses petites pattes de velours.

De femmes savantes, il n'en existe plus de-
puis la comédie de Molière. La froideur natu-
rellede celles qui s'affublent encore de ce titre,
maladie du sens moral, leur tient lieu de
vertu.

Il n'y pas grand mériteà ne pas abuser de
qui dégoûte. C'est le fait de ces dames.

Le savant marié est presque toujours prédes-
tiné. Ses constantes occupations en sont la
cause. Le savant spirituel s amuse aux dépens

de ses confrères sérieux. De là des haines, des
vengeances, des morsures acerbes qu'on dé-
guise sous des semblants de discussion.

Menez-vous d'un savant sérieux qui attaque
un savant spirituel. Il y a du Sganarelle en
jeu.

S* tableau. Le monte artistique et
Utter~'re.

Voici le monde des excentriques, des in-
croyables- Voici les cheveux longs outre me-
sure, les cravates impossibles, les paletots
problématiques, les sombreros de brigands ca-
labrais.

C'est le monde des artistes.
0 la drôle de Me s'écrie l'artiste en regar-

dantd'un air sardonique le bourgeois qui passe
et qui se range avec effroi. L'artiste qui dit
cela et qui produit ceci est le novateur, l'ami
hardi et convaincu de tout ce qui est nouveau,
sorte de fou à douce dëmenoe, qui porte ses
convictions à la hauteur d'un culte.

Eh bien, vous aurez de la peme à le croire,
ces enfants terribles de notre pacifique Paris
sont les moins effrayants des artistes. Ils chan-
gent de convictions au gré des événements et
savent abandonner leurs allures abracstda
brantpa devant l'amour du pot au feu.

Mais l'affreux artiste est celui qui cache son
jeu, celui qui, sous un paletot ordinaire, re-
cèle des trésors d'excentricité, celui qu'au
premier abord vous prendriez pour un bour-
geois ou un militaire, et qui renferme en lui
assez de théories échevetéespour révolutionner
trente-six mondes comme le nôtre.

Le littératenr. genre de bipède que M. de
Buffon a oublié de classer, appartient à cette
derniere espèce. Il s'est guéri de la pose, ma-
ladie des excentriques; mais il !ui reste des
théories suffisantes pour bouleversernon-seu-
lement Pa'']s, mais la province, mais le globe.

La femme artistique ou littéraire est le bas-
bleu plus ou moins crotté, Classa d'êtres que
de grandes infortunes rendent toujours inté-
ressants. Moins vertueuse que la femme sa-
vante, le bas-bleu se livre avec fureura ses
passions platoniques ou autres. Cénéra.lement
son amour a quelque chose de chirurgical,

difficile à définir, mais qu'elle avouera sans
peine pour peu qu'on l'en prie, ou même sansqu'on l'en prie. C'est pour elle un moyen de
coMMteraussitôt qu'elle en éprouve le besoin.

Le bas-bleu sait tout, connaît tout. fait tout,
tout, absolument tout! hors la cuisine!1

e* t<tMe:m. – Le monde tMmrg~e<tia.

Nous avons hâte d'arriver au monde bour-
geois. Celui-ci perche dans Paris, quoiqu'il
niche aux antipodes de l'autre monde. Il vit,
il marche, il a droit de cité.

Il est bête cependant, aussi bête au moins
que ses devanciers, tout en ayant l'esprit caus-
tique et mordant. Il a de l'esprit comme en
avait Louis-Philippe, ce bourgeois roi, ce roi
sans couronne, qui, par spéculation dynasti-
que, se fit dynastique à son profit.

–––––––~–––––––––––cp.

Le bourgeois a cela de bon qu'il a cons-
cience de sa force, c'est-à-dire de sa faiblesse..
Il a de la carrure ~t du ventre tout comme
l'aérostat de M. Go(lard. U reçoit des gens
riches, ses pairs, des artistes, sea infé-
rieurs, des financiers, ses rivaux. J) a une
fille et un piano. H met la première sur le
second, et quand il marie l'une, il vend
l'autre.

H se défait alors le plus avantageusement
possible de son fonds et émigré dans une
campagne quelconque, oh il plantera des
choux pour satisfaire au besoin de mouve-
ment qui le dévore.

Il adore le maniement des armes, et verse
des larmes de joie en contemplantson fusil de
garde national.l'emblème de sa valeur.Quand
on se bat dans les rues, il a peur, et sa peur
lui donne une férocité qui lui tient lieu de
courage.

A l'une de nos dernières révotutions, un
bourgeois fat emporté par son cheval au mi-
lieu des insurgés- Il obtint la croix pour cela,
et te cheval n'eut rien Quand le cheval f!it
vieux on l'attela a un tombereau, et son mal-
tre s'attela de lui-même à une danseuse. Voi)~
de l'histoire 9

L'amour du bourgeois est la caricature du vé-
ritable amour. Il goûte à la fois le bouillon et
l'esprit d'une femme avant de se décider a
l'aimer. Il va sans dire que bouillonprime l'es-

1prit.La femme qui s'entenden popole a toujours
droit de sa part & l'amour le plus incandescent.

Peu de Sganarelleparmi les bourgeois. Un
amant, ça coûtese dit la femme. Or. si elle
n'eût pas été économe, un bourgeois ne l'eùt
point épousée. Toujours, toujours de la mo-rale' Qu'en pensez-vous ?7

T* tableau. t~e monde des ccnUssex. r

Semblable aux explorateurs de catacombes,
prenons un fil et une lanterne pour retrouver
notre chemin à travers le monde des coulisses.

II y a deux coulisses à Paris, la coulisse
mâle et la coults~e femelle. Elles sont l'une
et l'autre soutenues par les colonnes de la
Bourse et par les portants du théâtre.

C'est un monde interlope, bien mis à l'heure
où nous sommes et que vous rencontrerezde-
main à peme couvert de rares haillons, –
monde toujours jeune, puisque la vieillesse s'y
farde, monde sot et léger, insolent et sans
pudeur, qui trafique ou qui danse, et spécule
toujours avec autant de Sevré surl'amourque
sur le trois pour cent.

Le coulissier pour nous, c'est aussi bipn l'a-
gent de change qui paie charge et patente,
que le marron qui opère a. la clarté du bec de
gaz. Son monde, c'est le monde de l'agiotage
avec ses terreurs et ses joies, ses désespoirs,
ses folies ruineuses et ses suicides. Monde er-
rant, souventsansdomicile,mais toujours bien
)ogé, etDieusaita. quelle enseigne'Aujourd'hui
dans un hôtel, demain dans un garni, suivant
le caprice du télégramme et de la corbeille.
Voilà pour les hommes.

La coulisse femelle,c'est l'actrice sanstalent,
mais non sans grâce, l'actrice qui se montre,
se penche et laisse voir ce qui toujours excite
la passion et les bravos EUe danse, elle mime,
elle chante sur la scène. Elle aime, elle fes-
toie derrière ie rideau. EUe Mtw, elle est ~fe t
Elle lève qui' Elle est fe~'epar qui?. le fils
de famille, le faiseur,lecoulissierou le refait!
VoiifL'

Mais le revers de la médaille, le dessous des
cartes, l'ignoble, l'horripilant, le hideux, c'est
edtt' qu'on aime; celui qui déjeune de la fi:le,
dme du faiseur et soupe de la danseuse, -le
chéri, te zizi, le barbet, le carlin, le valet de cofur..

?
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Cl'lui-là s'élève ou pourrit.. S'il ne seenfinl Cctui-Ià s'élève ou pourrit..8'it ne se
gangrène pas et s'il s'élève, il peut arriver à
tout. !) devient bourgeois, financier ou grand
personnage. Du moyen qui lui a servi pour
vivre, il se servirapour se hausser. Heureuse la
femme qui meurt poitrinaire, ou qui, Fur ses
vieux jours, ne compte pas sur ces gaillards-là

8' tableau. Le petit monde.

Suivant avec conscience la progression dé-
croissante dans laquelle nous nom sommeslancés, nous arrivons au petit monde. C'estpeut-être le moins ridiculeet le moins vilain de

i tous ) et ce double brevet nous pouvons le lui
décerner avec une impartialité d'autant plus

1 grande, que nous sommes certain d'avance
qu'ilne nous lira pas.

Pour le petit monde, il n'y a qu'un homme
d'état, Louis Jourdm, – qu'un romancier, Eu-
gène Sue, qu'un causeur, AlexandreDumas.
En cette trinité s'incarne toute sa littérature.

Il ne se doute pas qu'un drame, spectacle
dont il est très-friand, puisse s'il est léger,
sortir d'une autre plume que celle de Dumas
s'il est grave d'une autre plume que celle

d'Eugène Sue s'il est gros de pensées pro-
fondes, d'une autre plume que celle de Louis
Jourdan

Dieu notM garde du paradoxe! Paul de Eock
est mort pour le petit mondeactnel. C'est pour
le moins aujourd'hui un contemporain de
Louis XtV.

Mais on vit le petit monde?.
Il vit partout Il est laborieux il n'est pas

sobre; il travaille beaucoup et s'amuse énor-
mément. Il aime pour toutde bon, d'un amour

vrai, pur, détaché de toute penséespéculative.Il se marie et a beaucoup d'enfants.
Quand le tocsin sonne, il s'arme et se bat.Il a sesVauban d'un jour qui ont le génie des

barrica'ies, génie prime-sautier et toujours
étonnant qna.)id il n enraif pas.

Il a une opmiou l'amour de ce qui a'am-
nonce comme généreux, et il ajoute foi à l'an-
nonce, le pauvre monde,-parce qu'il manque
de sagacité et d'expérience.

II nt peu, parce qu'il ne sait pas rire. Le
comique le surprend, le grotesque l'amuse. Onlui trouve de l'esprit: les opinionsacet égard

sontlibres.Là. le gamin en a, le jeune hommei n'eu a plus, l'hommemûr est bête, et le vieil-lard ennuyeux.
<

1

Ctm<e du rideau.

j Nous voilà bien avancé, maintenant, après
avoir passé en revue les pantins de la comé-i die parisienne.

Notre édifice droit aujourd'hui, penchera
peut-être demain, et croulera bien certaine-

ment après-demain.
ëi par hasard quelqu'un en heurte les rui-j mes dans un an, il se dira Quel âne échafauda

cela ?7
Pour éviter qu'un pareil titre nous soit dé-

cerné même dans un an même par des in-connus, quoique nous l'ayons bien souventi mérite de ceux qui nous connaissent, jetous-j nous sur la tête un votie épais et écrivoNs-y
1 hardi meut ce mot
1

Et.0.
i

S~––––––––––––––––

CmeUES-UM DE HM HOMMES DU JOUR

M. LE CHEVAL. DA GAMA M~CHAM

ET SA TBEORiE.

LE s~FfLEtJ* le che~t'
fEnrr-.tEtK:achevai!

:Les Pt<Hft"tt''t,acte n[.)

t poëte me disait Fautrejourque.
la Bible et Shakspeare exceptés,
il fallait cbanNër les bains avec
tout ce qui s'imprime. Je ne suis
nas f)f fft avis. JR renonnftia

sans

doute que sur les six mille volumes et les qua-
rante mille brochures qui s'éditent atlnueUe-
ment en France, le tiers à peine mérite une
attention sérieuse, et je crois qu'en réduisant à
deux mille les ouvrages et à dix mille Les bro-
chures. on ne perdraitpas grand chose. Et ce-
pendant. je l'avoue, je regretterais sincèrement
ces inconnus que l'om condamnerait ainsi. Que
de bonnes heures j'ai passées a feuilleter les
singularités pt les bizarreries enfouies souvent
dans ces brochures sans nom, que personne ne
lit et qui pourtant ont bien leur gaieté. Pour
moi, toutes les manies de l'esprit humain
mettent d'être étudiées, et l'on trouve sou-
vent plus de conviction et de bonne foi chez
les fous que chez des gens raisonnables. La
vanité, qui est le propre de la plupart des
aliénés et du plus grand nombre de ceux qui
se fout imprimer, la vanité même, chez ces
gens-U, est convaincue.

Je me propose de faire ici une série d'arti-
cles sur quelques excentriques de lettres, et
d'analyser de temps à autre les publications
singulières que chaque jour voit éclore. Plus
le livre aura passé inaperçu, moins l'auteur
sera connu, plus aussi je m'y attacherai.
Sans plus de préambule, j'entre donc en ma-
tière.

A tout seigneur tout honnfur et pour com-
mencer par un vétéran dans ce genre, je vous
parlerai aujourd'hui de M. le cheval. da Gama
Machado, noble portugais.

Ce personnage qui, au mois de mai dernier,
a eu quatre-vingt-cinq ans, est auteur de la
Théorie des ressemblances,ou Essai pMosnp&t~ue sur
les moyens de déterminer les dispositions physiques
et morales de< animaux d'apres des anodes de
~H-wes, de r..6<M et de couleurs, en quatre parties;
grand in-4", avec planches chromolithogra-
pluques, imprimée chez Claye, I85H.

La quatnème partie de cet ouvrageque j'ai
sous les yeux, forme un volume de vi 141
pages, grand in-4', accompagné de II plan-
ches elle renferme des considérations sur la
~r~/e, la f<Me verte, l'epeWfM, la pensée chez es
/)~f< es.l'Aeredtfe, le hasard et l'/mposstMtf~ de
reconnaître, à t'ut'Je ~tt squelette sett<f~eM<, les ant-
fMSM~ rf~Mtes ttM;e'[!~t<utens, e~nt prives de leur
fo&e.

C'est un ouvrage de la plus grande gaieté,
quoique l'auteur, évidemment convaincu de
l'importance de sa mission, l'ait écrit avec le
plus imperturbablesérieux.

Il n'a [)as moinsde quatre épigraphes,parmi
lesquellesj'en choisis une au hasard La /bt<e
est la nourrice t<M petite AtMMXt-

M. Machado a emprunté ce mot à Marcel
Patmgeue, et je crois qu'il s'en est bien penÉtré

avant d écrire son livre.
On me permettra, avant d'exposer les prin-

cipales théories de l'illustre chevalier, de ci-
ter simplement le titre de quelques-uns des
chapitres 1° Doit-on marcher sur le pied gau-
che ou sur le pied droit dans notre triste civi-
lisatMu? 2 &ur le hasard, roi de l'umvers.
<t°

< e genre humain pourrait bien être regardé
comme le genre perroquet.

J'en passe et des meilleurs, mais ceci
n'est e

point un journal de médecine, et je supprime
les passages où M. Machado, entraiué sans
doute par son sujet, traite un peu crûment
des questions scientiBqneshasardées

Les deux grandes questions soulevées dans
le livre sont 1° le renversementde la théorie
de Cuvier; 2° la théorie de la pensée chez les
plantes.

Cnvier a prétendu reconnaître un animal
antédiluviend'après l'examen de son a')ue)ette.
M. Machado a fait exécuter une plancheoù se
trouve représente un morceau de charbon <te
bois et le squelette d'une Veuve à collier à cû<6
de l'oiseau paré de son plumage. Or il défie de
dire. à la seule inspectiondu charbon, ce qu'a
pu pire l'arbre d'of) il provient, qu'elles étaient
ses feuilles, ses racines, ses fruits il nie qu'il
soit possible de deviner, en voyant le squelette
de la Veuve a collier, que cet oiseau a eu de son
vivant une queue de dix pouces. Donc, Cu-
vier, etc. Je laisse a M. Machado la responsa-
blitté de son assertion.

Quant aux plantes, c'est bien une autre
affaire. L'auteur fait d'une pierre trois coups.
et démontre en même temps le plan de la
création, la pensée chez les végétaux et la
constitution des planètes )1

En effet des œufs de poisson mis dans
de l'esprit de vin représentent le règne
animal des ovules de végétaux, tires de
l'ovaire d'une fleur et mis dans de l'espritde vin, représentent le r&gne végétal. On

pourra alors se faire une idée du plan qui a
présidaprimitivement la création des êtres
organises de notre petite planète, et par ana-
logie, on doit présumer que ce même plan aété suivi pour les autres planètes qui circu-
lent dans l'espace. Or. pour être logique,
quoiqu'onle soit rarement, on sera forcé d ac-
corder la pensée au règne végétal à moins
qu'on ne veuille être en contradiction avec
soi-même. (P. 45.)

Ainsi donc, de ce que les œufs de poisson
ressemblent aux graines des plantes, il résulte
qne la création est sortie d'un œuf. que dans
toutes les planètes it en est de même, et que
les plantes penspnt! Très-bien!je n'y vois

pas d'inconvenieut- Cependant, j'avone que la
théorie de M. Machado me ferait plutôtdouter
de l'intelUgencehumaine, et n'accorder la pen-
sée a aucun des deux règnes. L'un me parait
aussi probable que l'antre. <'est, du reste, une
simple observationque je présente.

L'illustre chevalier donne, à 1 appui de sa
théorie, le dessin de deux insectes la tH«n<t<
~wM" de /<n'(t et le spmtrp s'.Mot des Indea
orientales; deux hémiptères qui ressem-
blent singulièrement. l'unaune branched'ar-
buste, l'autre à une feuille. Il conclut de cette
ressemblance que les plantes sont douées de
pensée. Voici son raisonnement ''Ces insec-

tej sont suscepHNesd'aimer, et. pour aimer,
la pensée est nécessaire (c'est une question)

° il faut une idée fixe. Cette idée fixe est inhé-rentetous les êtres animés, la création
B étant basée sur l'amour. (P. 44.) Très-bien
Mais d'abord, il me semble que l'auteur con-
fond ici l'instinct de reproductiun a~ ec l'a-
ntour, et ensuite il nous parle d''n&'c/es et con-
clut ~<ot)fM. confûcdant la vie végétative, ani-
male et intellectuelle en une seule et même
vie. Cependant là ne s'arrête pas son argu-
mentation Le végétal nait, vit et meurt
tout comme l'animal, nous dit-il page 51. A
cela je n'ai rien à répoudre, car je le crois
comme lui.

Pour M. Machado il n'y a pas grande diffé-
rence entre l'homme et l'animal, si ce n'est
toutefois que ce dermer n'est pas poëte, et i)
se demande est-ce un bien ou un mat ?C'est––––––––––––––––––––––––––––~

V~



un problème à résoudre. Mais il ne saurait être
embarrassé pour si peu, car il a réponsea tout
< Juvénal est mort dans l'exil, etc.,suit une
énumération de quarante poètes. tous plus
malheureux les uns que les autres. Pour moi
j'ai vu des animaux fort malheureux, notam-
mentun &me que son maltre rouait de coups
il est vrai que je le soupçonned'avoir été quel-
que peu poëte, car je l'ai souvent surpris en
contemplation devant un chardon dont il sem-
blait admirer la fleur; peut-être lui adres-
sait-it des vers! Dès lors, tout s'explique, il
n'avait que ce qu'il méritait;mais alors que
devient la thèse de M. Machado, que les ani-
maux ne sont pas poëtes? Ma foi, c'est son
affaire et non la mienne, ma logique ne va pas
jasque-là.

Dans un autre passage il va beaucoup plus
loin a Les salons présentent aussi leurs con-
ventions le mothermaphrodite y e~t inter-dit. quoiqu'unmollusque, l'huître, soit servitoua les jours sur nos tables, et qu'il soit
dévore tout vivant par nos antropophages
civUises.'(P. 61). Anthropophage). an-
thropophagevous-même, M. Machado! Civi-
lisé, je le veux bien, mais huître, non! Fran-
chement, comment l'entendex-vous~ Est-ce
vous qui êtes une huître, ou bien l'huître est-
elle homme ? Car enfin il résulte de votre phrase
qu'unehuître et vous, vous ne faites qu'un.
Moi je n'expliquerai pas ce mystère que l'au-
teur se tire de ce dilemme comme il pourra, je
m'en lave les mains.

¡ Le lecteur s'étonneramoins, quand il sauraque M. Machado classe l'homme parmi les
t monstruosités. Les savants, dit il, ont faitf des lois de monstruosité, mais quand il s'a-~it d'appliquer les mêmes loisrhommeils gardent le silence, et il est bon que

(l'homme)sache que lui même, faisant par-tie de la famille des mammifères, devrait
êtreregardé comme une monstruosité. (Pour-
quoi pas ? il y a. des gens qui en seraient
Battes ) Car, toutes les fois qu'il y a dévia-
tion du type ordinaire de conformation gé-
nérale, on est classé dans la catégorie des1 monstruosités; d'où il résulte que ce prin-¡ cipe doit être appliqué aux animaux mam-

mifëres. y compris l'homme, puisque surt soixante dix sept ordres d'animaux dont se
compose le règne animal, il y a seulement1huit ordres de vivipares et soixante-neuf

ovipares. Or, etc., etc. » (P. 34). D'où il ré-
j suite que l'homme est un monstre,–et voilà

pourquoi votre fille est muette
Comme on le voit, M. Machadoa des préten-

tions scientifiques et philosophiques. Quant à
t son style, une seule phrase mettra le lecteuràmême de s'en rendre compte. n s'agit de la
rose verte Elle n'est pas tout à fait verte

a sur les épines et sur le bouton, on distinguela couleur rose, regardée, à juste titre,
comme celle de la MÈBE BEB AtfOTins (sic).

t VÊmua, en transmettant sa couleur sur les
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""= mosA'H (Caroline) est née à
Bologne le 14 décembre 1827.

) A peine &.gee de neuf ans, elle
débuta Florence dans un

balletmythologique où elle ngura 1 Amour

en&nt. A quinze ans, c'est-à-dire en 1843,

elle excitait l'enthousiaEme des Tënitieas.
EUe parcourutensuite toutes les scènes de

l'Italie, et après avoir obtenu de véritables
triomphes à Rome et &. Turin, elle fut en-

ti?Q–––––––

epmes et les boutons, n'a dote pas entière-
ment abandonne son enfant. tP. 31). Ch~v-

mant délicieux )Oh! M. Prudhomme, la jolie
phraseS

Ce qu'il y a de caractéristique dans cet ou-
Trage, c'est la singularité, la bizarrerie do
logique de l'auteur il pose des prémisses et

conclut d'une façon toute inattendue. !I nousdit volontiers que puisque le jour éclaire ]a
nature. ]ea boucs doivent avoir des cornes.
Eu effet, de toute sa théorie il résulte que
l'oiseau est le chef-d'œuvre de la nature. Moi,
j'aime mieux le syllogisme de l'école '< Les

apôtres étaient douze,-Pierreet Paul étaient
apôtres, donc Pierre et Paulétaient douze.
S'il m'est permis de conclure aussi, je dirai

que M. Machado, et cela en m'appuyant sur
ses propres propositions, est un philosophe
matérialiste, regardant l'huître comme son
semblable. la plante comme son égale et,
n'était la différence de dmleetc qui les empê-
che de s'entendre, tout disposé à converser
avec un artichaut ou une laitue. N'ayant, du
reste, qu'une piètre estime ponr Cuvierdont il
nie le génie, et se considérant lui-même comme
un monstre, ce philosophe,qui a inventé une
logiqne à son usage, place son idéal dans le
perroquet.

Au physique. c'est un homme plutôt grand
que petit, les cheveuxblancs, l'œil encore vif,
de grandes oreilles et despiedsmicroscopiques,
ou un nez monstrueux car il a les pieds juste
de la grandeur du nez; j'ai mesuré! Toutes
ces indications,je les emprunte a une planche
qui orne son livre, et dans laquelle il est re-
présente debout au milieu d'un salon tapissé
de vert, entre en perroquet et une tortue, et
recevant la visite de S. A. R. le du;d'Oporto.

« Parvenu, dit-il, a. un &g-e très-avancé,pres-
que aveugle, on ne peut guère ajourner son
travail, et il faut profiter de ce qu'on jouit en-
core un peu (c'est lui qui a. souligné Mx peu) de
ses facuitës intellectuelles, chose assez rare
puisque généralement l'imbécillité semble être
Fapanage de la triste vieillesse. Ce que c'est
que d'être philosophe

M. Machadoa dû dépenserbeaucoupd'argent
pour éditer son œuvre. Je mets en fait que sa
théorie des ressemblanceslui a coûtéune ving-
taine de mille francs au moins. Et malheureu-
sement, tout en reconnaissant l'importance
capitale de cet ouvrage, je doute qu'il trouve
un grand nombre de lecteurs. Le public ne sera
pas a. la hauteur des éblouissantes révélations
qu'il renferme; un petit nombre d'élus seuls
peut comprendre et admirer le maitre.

Du reste, M. Machado a été récompense de
son labeur. Le 13 juillet 18&5, il a reçu l'tHusfre
visite de S. ;R. le duc t!'0p~rfo, jtM~e et fnjdemf
Mécène, accompagné Je S..Ea;. le vicomte de Carreira.

Kant, je crois, disait qu'il n'avait qu'un seul
disciple qui le comprit, et que même il n'était
pas bien certain d'en avoir été compris. M. Ma-
chado, plus heureux que Kaat, en a deux. Si

gagéeà la Scala de Milan, où elle joua, en
1854, le C~oMffo que Monticini avait com-
posé pour elle. C'est à cette époque qu'elle
se maria. Elle parut alors au théâtre San
Carlo de Gênes, retourna à Milan, passa à
Londres, où elle cr~a, en 1847, le rôle de Co-
ralia dans le ballet composé par M. P. Ta-
glioni. De retour en Italie, elle obtint de
nouveaux succès à Turin et à Naples. Fixée
à Paris depuis plusieurs années, Mme Ro-

j'a.i bonne mémoire, un certafn M. Rfcfgen
lui

a adressédes versl'occastondu q~Mtre-vingt-
troistëmeanniversaire de sa naissance c'était,
je crois, le !? mai 1651., et il y déclarait que
/)Mm ne tn<tt)~!<e tt M .~mre; il mat~Mfttt à h HfMf'e t
Un ttTitre adepte fte 1'iHuatre chevatierS~mnda
Naeha.do. c'est M. H- de 8Mnt-Anthome, comte
de Fleury; celui-ci. poëte comme M- Roetgeu,
a fait des versta louMge [ta l'auteur de la
JMafMJ<'s re<!seHtbfancM. Le poëme de M. Suint-
Authoine dcFleuryest intttu)H Fn!<TE\E!.[E,
VoLTAtnE et MA<~tAfo, et il se termiue par ces
vers:

0 v<m9, cher Ma<:ba.do, phitosapljecomme CM,
Qui régnez sur )a Seine et Tf!gnez sur le Tttge,

YcMS avez comme eun lu m6tne âgR,
Et te tatemt <)e tous les deut

Je ne puis qu'applaudir &. ces de~x appré-
ciatious.

EB~iû~B BE~S

––––––––––––,=~Stg3~-––––––––––––––
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villa est située à mi-c&te, ap-
puyée sur la. colline, en face de
la mer, sur une vaste terrasse
d'où l'on descend dans les ser-
res et le jardin fruitier.Ja ne dirai rien de -l'habitation. Tous les

palais de second ordre de Gênes se ressem-blent. Plafonds et murs peints & fresque plus
t ou moins heureusement, mosaïques, parquets,

tout se retrouve partout. Seule ment & la villa
Pallavicini, il n'y a point de ta.b)eaux, et,
somme toute, la moindre maison de cam-
pagne un peu élégante est préférable. Le

t marbre y abonde, il est vrai, et on ne parle
jamais de Gênes sans -vanter ses patata de

t marbre. Je ne trouve pas pour moi, saufdeux
i ou trois exceptions, ce qu'ont de si beau ces

palais. Des maisons tristes, d'une architecture
nulle, sans style, sans caractère, devront-elles

9 être jugées belles par cela seul qu'elles sont
s en marbre? Cela ne prouve qu'une chose à
i mon sens c'est qu'à Gènes la. pierre est plus
s chère que le marbre. Il n'y a pas là si grand
s sujetd'admiration.Quand les ranisons ne sont

pas en marbre, elles sont construites en pe
e tits galets noirâtres, recouverts d'un enduit
e sur lequel sont peints toutes sortes d'orne-
e ments, des statues, de fausses fenêtres avecdes personnages qui regardent dans la rue.1

Mais revenons&1& villa Mi<t<:icMtt.Nous noust h&tâmes de parcourir les salons. Ce que notisvoulions voir, c'était la jardin; et puisque
!i nous n'avions trouvé aucun objet d'art dama

sati s'y est fait une place parmi les danseu-
ses les plus aimées du puhiic, et le talent
qu'elle a montré sur notre première scène
a pleinement justice la réputation qu'elle
s'était acquise à l'étranger.

Les ballets dans lesquelsM"" Rosati s'est 1
pa.rticaliÈrement disting'uée sont: les Elfes,
écrits pour elle, la fon~ JoMfa, Corsaire,
~M~*<tM< CAM'a~ de ~ON3< .PHpMftt, Gi-
selle et la Somnambule. Etéa.––––––––––––––––––––––––~§
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p.SL?––––––––––––––––––––––––––––-le palais, c'était là qu'ils devaient être. –
Aussi, à la grande surprise du guide, notre
visite dans l'intérieur fut-elle une véritable
course.

Une fois dans le jardin, il faut toujours
monter. Les allées sont bordées d'une foule
d'arbres verts qui atteignent des proportions
inconnuesh. nous autres Parisiens. Des arbres
superbes, –chênes verts, chênes liéges, tuli-
piers, magnoliers énormes, tous d'une végé-
tation vigoureuse, des arbres venus de tous
les coins du monde, vous protègent de leur
ombre. A chaque pas, des sources qui tombent
de cascade en cascade du haut de la colline.
De distance en distance, des abris, sous forme
de cabanes champêtres,de kiosques, de pavit-
lous. Le guide a soin de vous faire remarquer
que tantôt ces abris sont en bois, tantût en
fer, tantôt en briques.

A mesure que nous montions, l'horizon
s'élargissait. La mer, la ville au loin, les col-
lines environnantes formaient un magnifique
panorama. Mais nous ne voyions point ces
objets d'art tant vantés. Il est vrai que le jar-
din est immense et qne les guides doivent
commencer par les choses les moins inté-

ressantespour ménagerl'admiration des visi-
teurs.

En tournant une allée, noas voyonsa quel-
que distance la colline brusquement coupée
a pic sur une grande hauteur. Le guide nous
explique que le propriétaire avait fait couper
ainsi la colline pour y ménager une plate-
forme, et que c'est un travail qui a coûté
beaucoup d'argent. Je le crois sans peine.
Nous arrivons à la plate-forme c'est un es-
pace de 50 à 60 mètres de longueur, à peu
près carré, entouré d'arbres et appuyé au
flanc coupé de la montagne,qui peut avoir de
60 a 80 pieds. Dans un coin de la plate-forme
se trouve une balançoire mais au milieu de
ce grand espace, nous voyons un objet de
dimensions assez fortes, dont nous ne pou-
vons apprécier la forme, attendu qu'i!est re-
couvert d'une toile.

Enfin, dis-je au colonel, voiciquelqueobjet
d'art précieux et intéressant, quelque groupe,
quelque statue que l'on abrite n'.ec raison
contre les mauvais temps. Je crois que nous
allons être récompenses de notre ascension.
Nous approchons; un homme est là, gardien
vigilant. Sur un signe du guide, il enlève
avec précaution la toile mystérieuse. Prêts a
admirer, nous attendions avec la curiosité la
plus vive. L'objet est là devant nos yeux
nous restons stupéfaits.

Ce sont des chevaux de bois, oui. de vrais
chevaux de bois comme ceux de nos Champs
Elysées. Rien n'y manque.

Le guide nous oflre de nous livrerà cette
innocente distraction Nous faisons signe que
non, n'ayant pas la fotee de parler. Le coup
était dur. Ainsi donc une montagne coupée
en deux, peut-être uu an de travail, tout cela
à prix d'argent, pour des chevaux de bois.
Nous nous regardions d'un air piteux Jamais,
en effet, montagne n'avait accouche d'une pa-
reille souris.

Nous quittons la plate-forme,où le gardien
recouvre précieusement l'objet confié à sa
garde, et nous continuons t monter, un peu
déconcertes, nous arrêtant de temps à autre
pour nous essuyer le front. La chaleur était
intense, le soleil dévorant.

A l'une des cabanes où nous nous étions
assis un instant avant de poursuivre notre
route, vers une tour qui domine toute la pro-
priété, nous avions en face da nous, à environ
400 pas, sur une antre colline,une petite mai-
son de jardinier, imitant tant bien que mal un

château fort avec ses créneaux. Le guide nousS_
SS3––––––––––––––––––––––––––––

dit qu'autrefois il s'était livré à cet endroit
une grande bataille. Quand ? lui demandai-
je. Oh! il y a longtemps.

Notre imagination se mit & travailler.
Etait-ce contre les Pisans ?Etait-ce dans ces
continuelles disputes des Génois avec leurs
voisins, ou bien avec l'empereur d'Allemagne,
avec Charles d'Anjou, dans les guerres intes-
tines des Doria et des Spinola, des Guelfes et
des Gibelins ?

Etait-ce à l'époqueoù, après la retraite de
Boccanegra, un comte Pa.Havicinogouvernait
Gênes au nom des Visconti ?

Ou, plus récemmentencore, lors du mas?a-
cre des Français, et quand les Génois, profitant
de l'absencedu maréchal de Boucicaut,nommè-
rent le marquis de MontfeiTat capitaine de la
république ?Etait-ce sous Cbarles \ni, sous
Louis XII ?Quel fait s'était donc passe lu ?
Quelle grande bataille? Il y avait longtemps
disait le guide, mais cela était bien vague.
On s'était battu tant de fois à Gûnes Il n'y
avaitpas un siècle on son territoire n'eût été
plusieurs fois le théâtre de guerres, depuis
François 1'~ jusque nos jours. Evidemment le
guide allait nous éclairer.

-Entre qui cette bataille?Bntm<?s-nous par
lui demander.

Entre cette tour et ce château fort.
Ce ch~te.m fort et cette tour ? fimes-nous

en regardant ces deux joujoux.
– Si signori. Ma, non è vero e una imma-

ginazione dei parlrone. (Mais ce n'est pas
vrai, c'est une imagination du patron ) »

La plaisanterieétait un peu forte.
En approchant <le la tour, le long des allées,

dans les taillis, à droite, li gauche, étaient
épars une foule de débris statues brisées,
btocs de marbre, chapiteaux sans fûts.
Pourquoi tout cela?

Oh signori, ce sont les ruines de la ba-
taille.

Ah oui, la fameuse bataille entre la tour
et le château fort. Bien, bien.

Ma, non e vero.
Voici la tour. Toute parfumée par les chèvres-

feuilles et les jasmins qui l'entourent, cette
terrible tour, haute d'une trentaine de pieds,
est protégéee par un fossé d'un mètre. On entre,
par un pont-tevis, dans une petite salle entou-
rée de petits cabinets, dont l'un est une cna-
pelle, un autre une salle d'armes. J'entrai
dEmsIa salle d'armes, où l'onne peut pas tenir
deux. Trois armures y étaient accrochées. Je
voulus les examiner. Je demandai au guide
si ces armures avaient appartenuquelques
ancêtres de la. famille. A ce titre elles pouvaient
être fort intéressantes.Non, dit-il, ce sont les
armures des soldats qui ont défendu la tour.

M!t non e vero
Toujours la bataIHe 1

Kous sortimes. On monte à la. tour par un
petit escalier qui tourne en dehors. L'escalier
était descellé, la tour avait des pierres écla-
tées. Devenus prudents nous nous gardions
bien d'interroger le guide- Le colonel et moi,
nous savions trop quelle réponse nous aurions
reçue – les ruines de la bataille

Arrivés sur la terrasse, nous oubliâmes les
chevaux de bois, la bataille et se~ ruines,
lesarmures et le château fort, tant le spectacle
qui s'étendaitsous nos yeux était merveilleux-
Tout Gènes s'étalait au loin avec son amphi-
théâtre de maisons de toutes couleurs, ses
montagnes vertes parsemées de villas, ses mu-
les détachant leurs tours Manchessur la mer
d'un bleu a désespérer les peintres, le ciel
éclatant de lumière, et au loin les voiles blan-
ches et ies longues fumées des bateaux & va-
peur. C'était aplendide. Nous restâmes long-
temps iL contempler ce magnifique tableau.

~lL~s:M!~
ror_r––––––––––––~

Il fallut cependant descendre et marcher
encore

au milieu des ruines de Finénta.blebataille.
Kous chang~eàmea de direction, et eu sortant

d'une allée d'arbres séculaires, attée touffue
où nous resph'iotis avec plaisir, nous vîmes
près de nous un mausolée richement sculpté,
fort grand, entouré de tombes plus ou moius
ornées.

Cette pensée qui réunit là où ils ont vécu
les restes des membresd'une famille,qui abrite
leurs tombes sous ces mêmes arbresqu'ils
ont vus grandir, qui met en contactlesvivants
avec les morts dans les mêmes endroits où se
passe la vie des pères et des enfants; cette
pensée me toucha profondément.

Quel est le membre de la famille qui est
sous ce mausolée ? demanda le colonel.

Ce n'est pas de la famille, si~nor. C'est la
tombe du général qui est mort en prenant la
tour, et les autres tombes sont celles des sol-
dats qui sont morts dans la bataille.

Je fus anéanti, consterné. Le guide eut
pitié de moi. – Ma, non e vero, signer. Ce n'est
pas vrai. C'est une imaginât son de notre patron.

J'étais furieux; je regardai le colonel. Il se
tordait, les yeux pleins de larmes, étouffant,
sun'oque par le rire. fila colère disparut, et Bt
j'ai jamais compris qu'on pût mourir de rire,
ce fut en ce moment. Je me laissai tomber sur
les pierres, perdant toute respiration. Enfin
nous parvînmes à nous calmer un peu, et nous
dîmes au guide, stupéfait, de continuer ;-a
route.

Ces messieurs veul ent-ils voir le château
fort7

!<.on, pour l'amour de Dieu non Ces
souvenirs sanglants nous font trop mal. On
noua a parlé de grottes, allons les voir.

Après des détours nombreux dacs les allées,
parvenus à l'entrée des grottes, le guide al-
lume une petite bougie, et nous parcourons
nuo suite de salles étroites, moitié factices,
moitié naturelles, couvertes de stalactites.
Dans l'intérieur nous moutons sur une bar-
que qui passeau milieu des piliers formés par
les rochers bt nous revenons au jour sur un
targe bassin où l'eau tombe en cascade, et d'où
la vue est encore superbe. Après un tour de
promenade oit le batelier nous fait admirer
un obélisque, imitation des monolithes égyp-
tiens, dont la ligne désagréable vient faire
assez mal au bord de l'eau, nous prenons pied.

Le guide nous reprend et, en passant près
d'un petit berceau, nous invite & entrer. A
peine entrés, nous sentons tomber sur nous
une petite pluie fine. Nous regardons le ciel,
il est pur. Nous sortons,un petit jet d'eau nous
coupe les jambes, un autre nous vient dans la
figure, un tt'oieieme dans le côté: c'est une
suite de jets croisés. Le guide rit et nous
montre cacliés sous l'herbe et dans les bran-
ches, les tuyaux qu'un robinet ouvre et re-
ferme. En nous mettant à. l'abri, il nous fait
voir comment un malheureux engagé dans
ces allées n'en peut sortir que complètement
trempé. Ceci se trouve du reste partout en
Italie.

Xous traversonsun kiosque turc et en fer, adit le guide. Soit. Nous passons un petit pont
et sur une pelouse se trouve encore une ba*
lançoire. Nous ne nous laissons pas tenterparl'otfre que nous fait le guide de nous y asseoir.
Uirn nous en prend. C'est encore un piège.
Hous la balançoire se trouve un petit jet d'eau
destiné a celui qui s'y assied. Si les specta-
teurs rient de la victime, de tons côtés une
dizaine de jets perfides vient les assaillir, et
pour s'enfuir ils n'ont d'autre passage que le
pont, qui les inonde à son tour.

Là devait se terminer la série des objets d'art
et de curiosité de la villa PaUavieim. Après
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avoir, dans un deraier pavillon, signé nos
noms sur le registre des visiteurs ou les der-
nières signaturesétaient celles-ci J .-Napoléon
Bonaparte Etn)le Augier, Ferri Pisani, noua
redescendîmes fatigué:! de cette marche de
trois heures, brisés d'avoir tant ri et riant en-
core.

Nous visitons encore les serres et le jar-
din fruitier. où nous conduit un escalier mo-
numental dont les marches, d'un seul mor-
ceau de marbre de Carrare, ont quinze piedsde long.

Là, pour l'amateur,que de Beurs, de plantes,
d'arbustesde toutes sortes Les deux mondes
s'y rencontrent. Mais quelque intérêt que pût
nous offrir ce jardin nous n'étions plus à
même de rien apprécier. Nous étions tout

étourdis. Nous nous Rmes cueillir quelquesoranges, et après nous être fait place & la sor-tie par le même procédé que nous avionst employé pour entrer, nous remontâmes en) Toiture, où nous faiUtmea nous étrangleravec
nos oranges en songeant à la bataille.

Somme toute la villa Pallavicini mérite
d'être vue pour ses arbres, ses neurs, ses eaux,j pour le magnifique spectacle que l'on a de la
fameuse tour. C'est un des plus beaux jardins

que j'aie jamaisvus; mais ne parlons ni desobjets d'art, m des curiosités qui s'y trouvent,
j 8t ce n'est pour regretter les sommes énormes

qu'ils ont coûtées.
Le souvenir de cette visita resteralongtemps

dans ma mémmre. et quand, dans le cours de
la ~!nnpagT]f. le colonel et moi nous nous ren-
conu'tons nous ne pouvionsnous empêcher de
rire en nous disant: Ma, non e t'ero.'1

A. F. nCtM.

'~S'ÊM&~
ti~mniM"" Pm Père ;))'edt<)Ke.cnmédie en cinq acte:

et en prose, par M. Am.~M<<! DuMà! fils.

'OEu~fE. le talent, et même ta
personne de M- Alexandre Du-
mas fils, ont vivement préoccupé
cette semaine le théâtre et ]e
monde, ta ville et tacour, Paris et

la pf'ovmce. L heureux et naNte auteur au
Bemt-~unt/e, de ~ame aux Carnet'set d'ut)
Pere prodiguea été le lion de la semaine. La
curiositépublique qui le connaîtpeu, car, en
homme qui sait son monde, et dont le tact
exquis ne se trompe presque jamais, M. Du-mas fils a sontde ne se prodiguer point, s'en
est occupée, préoccupée mqmétëe et les
chroniqueurs aux aboo ont été obligés de
fournir à monseigneur tout le monde les
renseignements exigés. On ne se contentaitpas
de savoir ce qu'il produit, on a voulu savoir
ce qu'il est le nouveau triomphateur du
Gymnase n'a, du reste, rifnà perdre à cette
curiosité bienveillante,car il est de ceux que
la biographie peut regarder dans les deux
yeux saus les leur faire baisser.

Deux mots suffiraient pour résumer cette
vie, courte encore, et qui cependant paraitlongue tant elle est déjà remplie; ces deux
mots, ce sont persévéranceet travail.

M. Alexandre Dumas fils est un des hommes
de ce temps qui savent le mieux s'emparer
d'une idée, la retourner sous toutes ses faces.
la pénétrer d'un regard clair et juste, et la
presser vigoureusement jusqu'h ce qu'elle ait

rendu entre ses mains tout ce qu'elle con-tient.
On le sait aussi Paris compte avec lui, et

chacune de ses pièces est un événement.On pouvait s'en apercevoir l'autre jour, au~––––––––––––––––––––––––––

crémier coup <fœi) jeté sur cette splendide
ialla du Gymnase, où se pressaient les échan-
tillons les plus brillants de tous les mondes.
Dans la loge impériale, ta grande-duchesse
Marie de Hussie, goût éclairé, vaste intetli-
i'enne, accompagnée de son fils le due de
Leuehtenberg;et partout, dans la salle, dans
les loges, aux galeries, aux balcons, à l'am-
phithéâtre. toutes les cétébrités de la presse,
les arts, de la finance, du vrai monde et du
faux.

La pièce d'un Père pro~uf est une des com-
nositiOM les plus sérieuses et les plus atta-
chantes de son auteur. Elle a à peu près les
mêmes qualités que la critique a déjà notées
dans les drames qui la précédèrent Les sen-
sations que l'on éprouve a la lecture comme à
la représentation des œuvres de M. Dumas
fils sont, si j'ose dire. des sensations d'un
ordre particulier; elles ne viennent ni de la
sympathie, ni de l'émotion, ni de l'intérêt.
Elles n'en demandent peut-être que plus d'at.
tention de la part de Cfim qui veut les juger.
Des caractères très-logiquement déduits. des
vices soigneusement étudiés, fouillés jusque
duns leurs ptud minutieux détails, et peints
avec une sorte de complaisance amoureuse
ajoutez-y je ne sais quette surexcitation ner-
veuse produite par une tension continueliede
t'espritpour saisir tant d'esprit. et vous aurez
une idée de ce ragoût d'un piquant tout par-
ticulter et qui p)slt si fort aux Athéniens de
Paris, b en que le sel qui l't~aisonue soit
moins du sel attique que du sel gaulois.

Le sujet du f'ere prodigue est tout à fait
digne de la comédie il peut fournir en riant
une leçon de morule et il contient un ensei-
gnement Cet enseignement, que le spectateur
pourrait en tirer tout sent, le principal person-
nage de la p'ëee prend soin de nous le donner
lui-mêmedans une de sps dernières répliques

Si tu as un fils, aime-le comme je t'ai
aimé mais ne l'élève pas comme je t'ai élevé.

Il n'a point fallu moins qne l'étrange et
vraiment regrettablerelâchement des mœurs
modernes pour rendre possible et vraisembla-
ble un pareil sujet.

Ce n'est qu'après toute une série de revo)u-
iutions qui ont sapé la famHie, détruit la di-
gnité chez les pères et le respect chez les fils
que l'on a pu arrivercette égalité de rela-
tions, à cette camaraderie mat~éante et fâ-
cheuse qui pst comme le fond même de la
pièce pièce attrayante s'il en fui, où nous
entendrons plaider avec autant d'habileté qued'esprit, la pour et le contre. des thèses les
plus délicates et les plus hardies.

Lecomte de la Rivonniere et son fils André,
nos deux personnagesprincipaux, n'ont point
de secrets l'un pour l'autre: ils vivent sur le
pied d'une intimité parfaite, d'une confiance
mutuelle et absolue. Ce ne sont pas un père,
et un fils, ce sont deux amis, deux camarades.
L'auteur les a doués l'un et l'autre de toutes
les qualités qui charment et qui séduisent il
est évidentqu'ils ont eu une fée pour marraine

Beauté, élégance personnelle, haute nais-
sance, don de la fortune, grâce de l'esprit, ils
ont tout pour eux.

Veuf après deux ans de mariage, le comte
de la Rivonnières'est vu tout jeune à la tète
de 300,000 livres de rente, et chargé d'un fils
enccro au berceau, embarrassé de sa jeunesse,
de sa fortune et de sa liberté, il s'estjetédans
tous les plaisirs .'e la vie élégante: il a vécu,
puisqu'on appelle cela vivre Mais, au milieu
de tous les périls d'uue telle existence, il a su
du moins conserver intacts son goût, s~s ma-
nières et son honneur. Homme du monde, il
est resté dans le monde, et il n'a vu que les
hommes et que les femmes de son rang. C'est

–––––––––~
peut-être cela qui lui permit de garder si

T

longtemps tfs qualités charmantes de sa jeu-
nesse. Son fils grandissait près de lui, son
ami, son confident,bien plus, et c'était trop,
son compagnon de plaisir. Le comte de la
Rivonnière avait été élevé à la campagne,
durement, sévèrement il avaitsouffert & eette j
rude école, qui, du reste, ne lui a pas, comme
on voit, trop profité, et il a voulu donner&t

son fils une autre éducation, une autre jeu-II-
nesse.

Le premier acte noua ouvre l'hôtel de la
Rlvonnière où nous rencontrons le fils du 1

prodigue, M. André de la Rivonnière, jeunele
homme de vingt-sept à vingts huit ans, correct
et froid, honnête et raisonnable, sans vicps et
sans vertu, assez peu sympathique, et qui. né
dans une autre fortune, eût pu faire un no- 1

taire parfait.
M. le comte de la Rivonnière est absent

la maison est livrée au pillage; jamais né- 1

nage de garçon ne fut plus mal tenu. Une
femme voitée de noir, et à qui on laisse faire
antichambre, est congédiée durement c'est
cependant une ancienne maîtresse mais avec
les messieursde cette écnle-1~. la femme Qu'on
a aimée et qu'on n'aime plus n'a pas la valeur
d'nu ze~ie d'oranga. Le vicomte a fermé sa
porte; mais les mauvais maitres ont toujours
de mauvais serviteurs, et malgré ses défenses
réitérées. on laisse entrer chez lui une espèce
de mendiant en redingote de drap fin qui
répond au nom de Tournas, et qui. avant
même d'avoir tiré sa référence. demande à
lui emprunter la louis l'emprunt est la
grande ressourcedf ce monsieur, que je nom-
meras le roi dea drôles, si le titre n'avait été
donné déjà. Quelques instants après arrive
une certaine Albertine, dont la profession est 1

d'aller déjeuner chez les garçoua. Elle n'est
plus jeune, et l'on dit qu'elle n'ajamais été
belle.Mais elle est méchante et elle a du vice. 1

C'est assez pour ces messieurs et pour ces
dames.

En attendant André, qui ne revient point,
les dignes personnages se toisent et déjeu-
nent. i

Le comte arrive pendant qutls sonttable.'1
et en sa qualité de galant snr le retour, quiI!i
n'a plus trop le droit d'être difficile, il est ravi
de voir la dame installée chez son fils; il la
salue cotnme on saluait jadis à Versailles, et
la traite comme une duchesse 1

Albertine, que les gandins n'ont pas gâtée,
se demande s) c'est bien à elle qu on en a.
et, toute ravie de pouvoir faire parade d'un '1

homme vraiment comme il faut, elle accepte
le rendez-vous qu~on lui donne à Dieppe. Tour-
nas et Aibertitte partis laissent à peine le
champ libre qu'André revient; il souhaite a son
père une cordiale bienvenue, et commence
avec lui une vive et longue caus'-rie,où, après
m&mtes plaisanteries. mille échappées vers
des sujets scabreux et frivoles, on en etrfiveà
parler raison. La raison semble triste aux gens
qui u'en n'ont pas l'habitude. Aussi quand l

André faità son père cette révélation terrible:
Nous sommes ruinés!le comte se défend, mal
d'un mouvement de surprise. Pourtant, lec-
teur sensible, ne prends point trop vite souci
de ces aimablespersonnages il y a plusieurs
facons d'être ruiné, et le comte et le vicomte
de la RivonmeM possèdentà eux deux quatre-
vingt mille livres de rente, qui leur permet-
tront encore de faire assez bonne figure dausle monde. On vendra la meute, on n'aura plus

que quatre chevaux et je ne sais combien de
maîtresses. 1

-Tu devrais te marier, dit Andréà son I

père; aUbH bien. voici madame Godefroid,
honnête veuve de soixante mille livres de S
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et d'un peu moins d'anuées. elle ferait d!

ton affairp à merveille. tt
Kh bien épouse-la, toi t répond ce père

aussi incorrigible que prodigue. rj
Ce n'est pas que le comte de la Rivonnière v.

soit par nature ou par caractère hostile au ma-
riage. 11 a. été marie, il y a quelques vingt ti
ans,à une femme qui t'a rendu heureux, la v
mère d'André, e

H recommenceraitbien l'épreuve mais, aux a
cinquante hivers de madameGodefroid, il a le p
bon goût pcrilieux de préférer les dix-huit pria- t
temps de mademoiselleHélène de Briguac. Or, t'
il an trouve que cette Hélène, jeune et char- q
mautecréatureélevée ptè~ d'André,est secrète- nj ment aimée par lui. Le comte de la Rivonnière tj surprend cet amour, et, avec la grâce cheva- a
leresque qu'ilapporteà toute chose, au moment a
où il allait parler pour lui, c'pst pour son fils t
qu'il parle c'est pour son fils qu'il demande d

la main de mademoiselle de Brignac. Le rideau r
du deuxième acte tombe sur ce mariage heu- t
reux, et ces deux actes forment à eux seuls
une petite comédie vive, gaie, spirituelle etl
tonte charmante. 1

Le troisième acte nous ramène à Paris, et t
s'ouvre par une jolie scène de coquetterieé
conjugale et de jalousie rétrospective, délica- <)

tement menée, entre André et sa femme, qui 1

l'interroge sur sa jeunesse et ses amours pas- s
sés. Le père arrive sur la pointe du pied et11

se mêlant à l'idylle amoureuse, reçoit le baiser 1

que sa bru destinait à son fils. Il y a en tout1
bien et tout honneur un adorable ménage ae

trois dans l'Mtel de la Rivonnière la jeune1

femme est aimée par son beau-père presquet
autant que par son mari. C'est le comte qui
la mène dans le monde, au bal, au bois, à laf
comédie; c'est de lui qu'elle reçoit le bracelet t
à la mode, le bijou en vogue et le bouquet de1fleurs nouve les. Tout irait pour le mieux s'il tn'y avait point autour des vies les plus heu-reuses ce fatal ennemi de tous les bonheursi
que l'on appelle la calomnie; la calomnie siffle s
autour de nos héros elle assombritla comédiet
et la fait tourner au drame. Le premier coupa-t
ble, c est ce M. de Tournas de notre premier1
acte il s'en va répandre ce bruit sinistre dans
la famille on donne aux assiduitésde M. de la t
Rivonnièreprès de sa belle-fille une interprë- l
tation odieuse. A ces insinuations, l'orgueil ·
du gentilhomme se révolte mais que faire? r

Il est trop tard pour écraser la vipère quand t
elle a piqué. Cependant tout n'est pas encore 1

perdu un Tournas ne fait pas le monde. 1

M. de la Rivonmère interrogeMme Godefroid, t

qui est l'honnêteté. la franchise et la bienveil- 1

lance mêmes; Mme Godefroid, tout en procla- (

mant leur injustice, reconnait l'existence de (

ces bruits perndes. 1

Le malheureux père n'a plus qu'une épreuve (

à tenter c'est maintenantle cœur de son fils
qu'il interrogera. l

André, je voudrais aller en Italie? (

Eh bien, bon voyage! répond le fils avec
nne sécheresse de cœur qui navre son père.1
et le public. j

Cependant ce n'est pas le comte qui part, 1

c'est le jeune ménage Pendant le quatrièmeJ
acte presque tout entier, le comte est livré à1

lui-même, et il a l'idée malheureuse entre 1

toutes d'aller chercher des consolations chez
Mlle Albertine.

Cette figure de la courtisane éhontée, cyni-
que, brntale, avide, a été mise en scène par
M. Dumas avec une liberté et une hardiesse
extrêmes, et l'auteur a prouve une fois de plus
qu'avec du talent et une audace heureuse, on
pouvait tout imposer au publie.

Albertine devenue la maîtresse du vieuxprodigue, s'installe dans sa maison comme
èe~–––––––––––––––––––––

ans un comptoir, et elle installe avec elle ses
irpitudes et ses vices sordides. C'en est fait
aur jamais de la grande vie élégante et do-
~e. nous en sommes à présent au miroton des
ieilles lorettes.
Lorsqu'AncM revient et qu'il trouve Alber-

me établie dans cette maison où naguère
ivait sa femme, honnête et chaste, il éclate
m reproches amers contre son père, et nous
ssistons une scène toute remplied'émotions
oignaute& C'était bien la peine de s'aimer
Mit pour en arriver à se respecter si peu1

ar bonheur le dénouement sauve tout, et après
u'Albertine qui présente à André un mé-
Mire de tapissier, d'apothicaire ou d'airchi-
ecte au choix a été soldée et chassée
près surtout que le vieux père, par un retour
ux élanschevaleresquesde sa jeunesse, s'est
!&ttu à la place de son fils avec le mari d'une
'es maîtressesde celui-ci,il y a entre eux une
ëconefiiation touchante, et dont l'effusion a
ransporté le parterre jusqu'à l'enthousiasme.
Quelle est la valeur pt quelle est la portée

norale de l'œuvre nouvelle de M. Alexandre
)uma& fils ? Il serait assez di&clle de le dire,
misque de ses deux héros, celui qui a été
!levé sévèrement devient un prodigue, tandis
lue celui dont l'éducation a été livrée & toutes
es chances du pins mauvais hasard, devient
tu contraire un homme rangé. La pièce de
I. Dumas n'est donc à tout prendre qu'une
)iëce épisodique très-bien faite; pas plus que
e Fils naturel, qui ne prouvait rien non plus,
'lia n'est qu'une thèse sociale. Il n'y a dans
a pièce qu'un personnage irréprochable: c'est
m certain 5J. de Prailles, honnête gentil-
tomme, qui vit noblement il aime sa femme,
;t se conduit avec elle en ctefaher/rani-aM; ce
lui ne l'empêche pas d'être. content et
)&ttu, car il se fait donner un coup d'épée par
lessus le marché.

M. Dt'mns a fait prenve dans cette pièce, à
m degré élevé des qualités qui distinguent
;es productions précédentes. Son style est
ilairethref, son esprit sec et pétillant;il
Tanche et il brille comme le diamant et comme
e verre; il étonne plus qu'il ne charme, et
m l'admire plus qu'on ue l'aime. Il compose
in drame comme Labourdonnaye jouait une
tartie d'échecs. QupUe que soit l'apparente
.implicite de la fable, elle a été longuement
méditée, agencëe, combinée; tout est pesé,
'herché et trouvépar une raison chez laquelle
a subtilité n'exclut point la force. Il parait se
ivrer, et il se garde il ose, mais il calcule.
3'est le géomètre du théâtre moderne. Que
ui manque-t-il pour être un auteur dramati-
se complet? presque rien un cœur qui batte,
}uand il écrit. Le sien est règle comme une
montra marine. littérairementparlant, bien
m tendu.

L'exécution d'un Père pnx~ue a été des
,)Ius brillantes. Lafont y a retrouvé l'élégance
:t la verve de ses plus beauxjours.

Maintenant, lecteurs, je ne veux point vous
prendre en traître soyez donc prévenus que
la semaine prochaine, à pareil jour, nous at-
tellerons quatre ehevtux à une berline de fa-
mille pour aller ensemble au théâtre Saint-
Marcel entendre la pièce de M. Paulin Niboyet,
l'ancien Fortunio du A'efft. et le chroniqueur
lu jUcsMge)- de fans. C'est l'Amour qui tiendrales rènes. =!Cg3~==.S–––––––––––––––––––––––

LE PALAIS MODELE

mMVEde Tours, où j'ai suivi l'af-
faire de la dame Lemoine et de
sa fille, avec une attention que
comportait certainement la gra-
vite du débat engagé devant !e

jury. Je dois vous dire que j'avais un
s

jury. Je dois vous dire que j'avais un peu
pressenti le résultat de ce

procès,
et q'M[apnncip&le accusée m'inspirait un intérêt

médiocre. J'étais urrtvé ?Tours dans une
disposition d'esprit qui ne lui était pas favo-
rabte, et je dois dire que c'était moios la faute
de cette accusée. que celle des pubiicuttousque
certains journaux ont cru devoir faIre avaut
l'ouverture des débats.

Ces publications m'avaientbien un peu in-
digné; j'avais bien constaté le mauvais effet
qu'elles avaientproduit surtoutes tes conscien-
ces honnêtes mais, malgré moi. elles ttViuent
laissé dans mon esprit des traces fâcheuses, et
fe n'aurais pas voulu, après les avoir lues,
être appelé à faire partie du jury de jugement.

Où donc, me demandais-je, peut être t'utiti-
té de ces révélatons anticipéessur un débat qui
n'est pas ouvert? Je m'informais si de sem-
blables! procèdes n'étaient pas interdits par la
loi, et j'apprenais avec étonnement qu'une
circulaire du garde des sceaux avait défendu,
sous le dernier règne, la publication des actes
d'accusation avant l'ouverture des débats.Alors

pourquoi ne pas faire exécuter cette cir-
culaire?3

Mais, disent les journaux, nous la respec-
tons, nous na publions pas l'acte d'accusation.
C'est juste; ils publient quelque chose de plus
dangereux. Le commis-voyageur du journal
se rend quelques jours avant )'audien(dans
la ville ou Ie~ accusés seront jugés il rassem-
ble tous les bruits, tous les commérages qui
circulent dans la )oca!itë, Il recueille tout cela
dans un article qui n'a pa~ la garantie d'un
acte rë iig~ par un magistrat, et il imprime,
sans droit et au mépris de toute convenance.
que Mme Lemoine a le caractère caustique.
rabelaisien qu'elle n'apas d'anais, qne sa piété
est tiède, qu'elle n'atia't pas &l'eg-)ise,bipu
que l'église fût à sa porte, et mille Mutres diffa-
mations dont on aurait parfaitement le droit de
lui demander compte. Avant tout débat, Fétis
est appelé drôie. II est hué, conspuéà l'a-
vance et les injures qui lui sont ainsi adressées
auront été lues pas le jury avant que le té-
moin comparaii-se pour déposer devant lui.

Encore une fois, pourquoi ces pubhcattons ?
pourquoi ne pas attendre un jour de plus et
ne pas hisser ia justice commencer pmsibte-
mentson oeuvre ?t

A cela on m'a réponduque le public est friand
de scandale et d'indiscrétion quil veut être
amusé et que c'est là. la sentecause de ces pu-blications meonvenante*: et contraires a la.
A la bonne heure je comprends rn.tinteDa.nt

pourquoi on le fait; mais alors que l'homme
qui, sous prétextede faire de la couleur, viole
ainsi le r-spect du aux accusés et aux cir-
culaires des gardes des sceaux, mette son
calque à plumes en taillant ses crayons, et )e
publie sera averti qu~t ne fait qu'une parade,
et que sou article n'est qu'un bonimentpour
son journal.

Mme Lemoine, qui avait à se reprocher la
mauvaise direction qu'eUe a laisséprendreaux
penchants de sa fille Angréi'n:t,a eu )e tort de
recourir au crime pour sauver l'honneur quecette fille vicieuse avait volontairement perdu.
Dissimuler la grossessede santle. c'était bien;
mais tuer l'enfant et le br&ier ensuite, c'était
trop: le dévouement d'une mère ne doit pas al-
ler jusqu'au crime.

Le jury a acquitté la fille Angélina; ce ré-
sultat était prévu. La loi ne la frappera pas.mais si elle a dans le eoaur quelques bons sen-timents, elle sera éternellement punie en son-geant que c'est elle qui a conduit sa mère où
elle est.

Le jury a tenu compte a Mme Lemoine du
motif qui lui a inspiré le crime dont elle s'est
rendue coupable. Les circonstancesatténuantes
ont été données au dévouement maternel, et
la Cour a puui de vingt années de travaux for-
cés, ie crime auquel ce dévouementl'a conduite.

FEMM &MJMX.

Le ~dttc~etff en fAe/~ Gérant EttttMT LACAN.
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